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Ed 1827, M. yiUemaia avait analysé les principaux écrirains du 
XVIII* siècle. Voltaire y Montesquieu^ Rousseau, etc. etaraît jugé, 
avec ufift admiration Ibapartlftle ^ c«d hommes dont la gloire est encore 
HO proeèH il «itAlt indiqué l^s source! de leur génie , les inspiration» 
6lningèfes ^fu'ils avaient remues ^ l'état dé6 tuteurs en France et le dè- 
veloppena^nt d«6 idées nouvelles. 

En continuant le Tableau de la littérature ftànpâUê au XVIIP êièàU % ' 
fli« Yillefiiaf tt devait y comprendre encore des sujets de littérature 
étrangère* L^nnaéè dernière (i8!i8), après avoir analysé le génie des 
prineipaost écrftftiiis fk^nyaid du XVIIP Siècle 9 il avait recherché leur 
mfiueaee dans toute l'Europe , et montré ce que cette influence avait 
eu de puissant et de fécond pour le goût, les arts et même les réfor^ 
mes sociales. 

Dàiis la partie du Cours de cette année (1629) , il avait à juger des 
éotfvàiiis «uî 9 par de» tentatives nouvelles et des imitations étran- 
gères et fi^èquentes^ dans leuri ouvrages, amenaient la discussion de 
toates les théories de l'art d'écrire , et favorisaient également cette 
étude comparée des littératures, qui est la philosophie de la crl^ 
tique. 

La flû da XtlII* àfêcle marque le passage de la littérature spécul- 
ative ft lu littérature active , de la philosophie à la tribune. Lé , 
H. Yilleitialn ne pouvait se réfuser à l'eiamen <ieuf et détaillé de 
6«tle éldtittenee politique des Auglaîs, qui, vers la un du dernier 
rièele^ surtout, a*est illustrée par de si grands noms, et se trouve 
mêlée à tous les douvenirs d'une époque mémorable. • 

la prm/dète pûrih du cours de M. Villemain sera bientôt publiée 
(Goât«de i8à7), et complétera ainsi le tableau de la littératurù du 
XriW siècle. 
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PAR M. GUIZOT9 . 
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1 fort vol. ia-8. en i5 livraisons, avec portrait CGours de 1^28;. Prix : 11 (r. 
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■3 voL in-8. en 36 livraisons (Cours de 1829"^. Prix de chaque vol. gSr, 



Après avoir^ l'été dernier 5 tracé le tableau de la civilisation eurO" 
ipéenne dans son ensemble^ depuis la chute de l'empire romain jus- 
qu'aux temps les plus modernes ^ M. Guizot s'est proposé, dans le 
Cours de 1829, d'étudier, pendant la même série de siècles, Vhisr 
' toire de la civilisation française, en la suivant, pour ainsi dire, pas à 
pas dans toutes les routes où elle a marché. 11 avait, en 1828, placé 
ses auditeurs sur un point très-élevé pour leur faire embrasser d'un 
coup-d'œil un espace immense ; il les promène maintenant à loisir 
dans un pays magnifique, soigneux d'en exploreç toutes les provinces, 
d'en décrire tpus les aspects, et s'arrêtant partout où quelque fait im- 
portant provoque la curiosité et Texamen. 

Il est impossible de dire d'avance quelle sera l'étendue d'ua tel 
travail, et quel temps emploiera le professeur pour conduire jusqu'à 
nos jours l'histoire de cette civilisation si puissante et si riche, qui fait 
notre gloire à nous, ses enfans, maintenant en possession des biens 
qu'elle a conquis. 

Le Cours de cette année comprendra l'Histoire de la civilisation 
en France sous les deux premières races, jusqu'à la fin du X® siëole 
et l'élévation de Hugues-Capet, c'est-à-dire jusqu'au moment oïl la 
société française a|>partient définitivement au régime féodal. 

Il serait superflu de chercher à faire sentir davantage l'importance 
€t l'intérêt de ce magnifique tableau historique; tracé par un Kour^me 
que la fer^elé de ses jugemens, l'étendue de son savoir, et Télon 
quente lucidité de son stjle, ont placé à la tête des historiens. mpder- 
nés, chacun s'imagine aisément qu'un tel tableau ne saurait manque 1 
de réunir toutes les conditions d'un travail parfait. 
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,• .... 
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M. Cousin s'était attaché, dans le Cours de i8a8, à exposer les 
principes théoriques et historiques qui doivent dominer tout son en- 
seignement. Cette année, il a fait choix d'une époque particulière de 
l'histoire de la philosophie , à laquelle il pût appliquer ses principes ; 
cette époque est le XYIII" siècle. Il a fait précéder l'examen détaillé 
des quatre grandes écoles, qui, selon lui, composent la philosophie 
du XYIIP siècle , d'une rerue de tous les antécédens de ces quatre 
écoles ; ce qui a donné lieu à une esquisse entière de la philosophie 
depuis l'orient jusqu'au XVIII* siècle. Cette esquisse rapide, auâsi re- 
marquable par la précision des détails que par la richesse des Tues 
générales et l'éloquence du style , compose à peu près le premier yo- 
lume. 

Le second volume comprendra l'histoire détaillée de l'écofe sen- 
sualiste au XVIII* siècle. 
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TJn vol. in-8. Prix : jfr, 5o c. 
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NOTICE 



SUR 



LE COMTE DE MONTLOSIER. 



PREMIERE PARTIE. 

Un M. de la Rosières, qui ne parla pointa Tas* 
semblée, et dont on n'a plus entendu parler/ 
avait été envoyé par la noblesse d* Auvergne aux 
états-généraux. Usant d'un droit que notre Charte 
aurait peut-être dû consacrer, on lui avait donné 
pour suppléant un homme, jeune encore, mais qui 
s'était déjà distingué par un ouvrage précieux sur 
l'histoire naturelle de son pays, et qui était surtout 

* Le comte de la Rosières a occupé un poste diplomatique en 
Allemagne , par ordre des princes. (Note de Vèdit.) 

I. a 
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conna , dans son ordre, par ses opinions toutes no- 
biliaires^ et le courage avec lequel il était capable 
de les soutenir. C'était Reynaud de Montlosier , alors 
âgé de trente-cjuatre ans^, et qui, par la démission 
un peu pressée de M. de la Rosières , put siéger à 
rassemblée constituante dès le commencement de 
la session. Le noble comte vint aussitôt s'asseoir au 
côté droit , parmi les plus déterminés cbampions 
des institutions qui allaient s'écrouler. Il apportait 
sur leurs bancs un dévouement sans bornes à la 
vieille monarcbie , à ses dogmes antic{ues , à sa reli- 
gion ; mais il y portait aussi cette liberté de con- 
science, cette fougue de bonne foi , qui devaient lui 
faire attaquer à la fois l'ambition sans charité des 
prêtres , et les sacrifices qu'on leur imposait vio- 
lemment , les concessions des royalistes et les 
exigences des constitutionnels, la faiblesse de la 
cour des Tuileries , comme les fanfaronnades de 
Coblentz. 

La voix de M. de Montlosier resta quelque temps 
muette au sein de l'assemblée. Ses votes seuls y té- 
moignaient de ses sentimens ; et pourtant il n'at> 
tendait point ses inspirations^ il n'étudiait point 
son rôle , tout d'abord il avait pris sa position ; 
il ne se façonnait point à la parole qu'il devait 
avoir imprévue et sans ménagement ; il ne s'ins- 

* François-Dominique de Reynauld, comte de Montlosier, est 
né à Clermond-Ferrand, le i6 avril 1765. ( Note de Pedit,) 
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truisait pas non plus sûr les idées ou les opinions 
des autres; il songeait encore moins à réformer les 
siennes : ses opinions étaient faites ^ ses idées arrê- 
tées, invariables. En descendant de ses montagnes, 
il en avait apporté un langage âpre, indépendant, 
une ténacité de caractère à laquelle les événemens 
pouvaient bien donner une direction différente^ mais 
point de démenti. Rangé sous la bannière de Gaza- 
lès et de Tabbé Maury , il ne les suivait pas en sol» 
dat discipliné , mais en chevalier fougueux et in- 
dompté : il se retourna même contre les siens en 
plus d'une occasion. On vit un jour Lanjuinais cou- 
rir à lui pour attaquer Mirabeau; on le vit lui- 
même combattre pour Petion, Buâ^ot et Robes- 
pierre. 

n commença par appuyer Cazalès qui refusait 
de voter l'impôt direct pour plus d'une année. «C'est 
sur cet impôt que repose la dette nationale^ lui ré- 
pondit le duc de Larochefoucault; elle doit obtenir 
une plus large garantie , car elle est sacrée. » — 
« C'est parce qu'elle est sacrée , c'est parce qu'elle 
est sous la sauvegarde de Thonneur français , que 
cette dette n'a rien à redouter, répliqua M, de Mont- 
Ipsier ; elle sera aussi sacrée pour nos successeurs 
qu'elle l'aura été pour nous; son paiement ne doit 
pas plus être refusé par nous que par eux ; mais 
nous n'avons point mandat pour le voter à l'avance 
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et pour le compte des autres. » L'impôt ne fut voté 
que pour l'espace d'un an* La seconde fois que 
M. de Montlosier parut à la tribune^ il y demanda 
raison des insultes faites à quelques députés 
de son parti. G était trois jours après le 6 oc- 
tobre. Un peuple en effervescence, et qui se croyait 
le droit de décerner des couronnes civiques aux 
défenseurs de ses libertés, voulait aussi donner des 
témoignages de sa colère aux hommes qu'il regar<«> 
dait comme ses ennemis. M. de Montlosier fit la 
motion expresse, que rassemblée, à raison de la 
suprématie de ses pouvoirs , assurât la conservation 
individuelle de, ses membres , et que puisqu'ils n'é- 
taient plus en sûreté, ils reprissent le droit naturel 
de veiller à leur salut. C'était rappeler le décret 
d'inviolabilité des députés ; mais c'était aussi réda* 
mer pour eux la faculté d'abjurer leur mandat, et de 
passer à Tétranger, car alors l'émigration commen- 
çait. Mirabeau dit : a Un décret vous a déjà déclarés 
inviolables ^ et des hommes qui ont fait le serment 
solennel de ne point se séparer avant l'achèvement 
de la constitution , peuvent-ils mettre en délibéra- 
tion s'ils ont le droit de fuir le combat ou de res- 
ter à leur poste : je demande qu'aucun passeport ne 
soit accordé aux membres de cette assemblée sans 
le consentement de rassemblée tout entière. » Dans 
•cette séance, Mirabeau re^iporta une victoire iàcile 
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sur M. de Montlosîer; à son tour , il iîit yaincu dans 
une discussion plus grave, et où il était bien plus 
important pour lui de triompher. 

Les ministres devaient-ils siéger dans l'assemblée 
avec voix consultative? La Charte que nous avons 
prise, telle qu'on nous l'a faite et qu'on nous l'oc- 
troja, la Charte, en se prononçant pour les ministres, 
a démontré ce que les amis du pouvoir devaient en 
préjuger. Mais alors la question n'avait pas été débat- 
tue. La composition du ministère, où Necker venait 
de rentrer, avec sa grande et passagère renommée , 
pouvait bien effrayer M. de Montlosier, mais elle ras- 
surait assez quelques uns des pi us zélés réformateurs, 
pour qu'ils ne craignissent point de rendre le mi- 
nistère complice ou témoin de leurs efforts. Garât , 
Chapelier , Clermont - Tonnerre , le vicomte de 
Montmorency appuyèrent cette motion que Mira- 
beau lui-même avait provoquée. Qu'alléguaient-ils 
en sa faveur? la responsabilité des ministres , la sur- 
veillance qu'il fallait exercer sur leurs actes , et sur- 
tout la nécessité, dans les circonstances présentes, 
de les interroger à son gré, de les consulter à cha- 
que instant. — Les interroger? nkiis le mot magique 
de secret de VétaJt n est-il pas toujours là pour ré- 
pondre. Les consulter? mais qu'ils paraissent quand 
leur avis peut être utile; qua-t*on besoin , en d'au- 
tres momens, de leur présence? leurs actes sont 
là ; qu'a-t-on besoin de leurs personnes ? On parle 
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de responsabilité! leur responsabilité est illusoire, 
s'ils peuvent se mettre en tétç d'une majorité séduite 
et soudoyée, s'ils peuvent I91 faire manœuvrer du 
geste et de la voix. Leur responsabilité! ils en rient 
dans la victoire , ils en rient après la défaite. Il a 
fallu une loi tout exprès, une loi de force et de^ 
sang pour juger Strafford; mais voyez North et 
Walpole succombant avec leurs chambres vénales ; 
qu'ont-ils souffert pour leurs crimes? rien, queTop- 
probre de l'Angleterre. Et partout leurs imitateurs 
déplorables en sont quittes pour de vaijies mena-t 
ces^ une clameur impuissance, la peine du mépris 
qu'ils méprisent. 

Telle avait été l'histoir^s du parlement, et ce fii^ 
une leçon que mirent à profit les Etats-Unis d'Amé- 
rique. Telles furent sans doute aussi les réflexions 
qui engagèrent les législateurs français à repousser 
la motion de Mirabeau. Le vicomte de Noailles y 
vit de plus le dessein de favoriser les projets secret» 
de quelques ambitieux; et M. deMontlosier s'écria , 
qu'une telle proposition était vicieuse en principe, 
dangei*euse dans ses conséquences, pernicieuse dans 
ses effets, « Nousi ne pouvons, ajouta-t-il, donner 
dans cette assemblée une influence à des individus 
que la nation n'y a pas appelés; nous ne pouvons 
mettre dans les mains du gouvernement une initia- 
tive que nous avons si sagement proscrite.» 

Rien n'était plus juste que cette remarque , ^naisj 
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c était adopter dans son extension la plus démo- 
cratique, les principes de l'opposition, aussi fut- 
elle soutenue par ses représentans les plus pronon- 
cés. Laiijuinais, appuyant M. de Montlosier et 
renchérissant sur lui, demanda que non seulement 
les ministres fussent exclus de l'assemblée , mais 
qu'aucun membre du corps législatif ne pi\t faire 
partie du ministère ni accepter ses grâces ou celles 
de la cour. Malgré l'éloquence pleine damçr- 
tume et d'ironie dé Mirabeau , qui voulut voir une 
attaque tout^ personnelle dans le rejet tout poli« 
tique de sa proposition , on décréta qu'aucup^ dé- 
puté ne pourrait prendre part aux travaux du mi- 
nistère , et qu'aucun ministre ne pourrait prendre 
partiaux travaux de l'assemblée. Etait-ce bien là ce 
que désirait M. de Montlosier ? Quoi qu'il en soit , 
il fut un des orateurs qui dans ce combat triom- 
phèrent du géant de la tribune. 

On procédait à la nouvelle circonscription territo- 
riale du royaume, en même temps que l'on agitait la 
question de savoir s'il fallait y procéder. Les observa- 
tions de M. de Montlosier firent d'abord sagement 
diviser la question et décider ensuite d'une manière 
précise que la France formerait de soixante-quinze 
à quatre-vingt-cinq départemens. L'adoption de ce 
décret devait rassurer les amis du trône sur les 
projets des patriotes. Pouvait- on les accuser en- 
core de vouloir faire de la monarchie une repu- 
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blique fédérative? Une confédération de soixante- 
quinze républiques ! Vidée était trop absurde pour 
qu*elle fût entrée dans la tête des Mirabeau ou des 
Barnave , gens qui pouvaient bien passer pour 
des factieux , mais non pour des imbéciles. Malgré 
son peu de goût pour les innovations, M. de Mont-^ 
losier prit donc une part empressée à la destruction 
des anciennes provinces; c*étaitpar principe tout 
royaliste. Mais quand on voulut clasaer les Fran- 
çais en différentes catégories, il repoussa Tinsul-^ 
tante dénomination de citoyen actif, « parce qu'elle 
« supposait des citoyens passifs et semblait faire re- 
« vivre des distinctions abolies et des idées de 
« servage et d'ilotisme.» Ici, ne vous paraît^il pas que 
M. de Montlosier raisonnait en républicaixi ? 

Ainsi le pensait du moins le procureur -général 
de la lanterne, qui ne se piquait pas de royalisme. 
« Avec leur marc d'argent, disait*il, Jésus -Christ 
« même, (il ne lappelait point encore sans-culotte^ 
« l'expression n'étant pas inventée) , Jésus-Ghris( 
« même dont ils font un dieu dans le ciel , s'il rêve- 
nt nait sur la terre, ne pourrait pas être citoyen ac- 
« tif. » Qu'eut donc dit Camille Desmoulins, et que 
doit dire M. de Montlosier en songeant à nos élec» 
teurs à cent écus, à nos grands et petits collèges? 

Les principes, ou du moins les sentimens mo- 
narchiques de M. de Montlosier vont bientôt se 
retrouver dans tout leur éclat. Cazalès voulait que 
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la loi martiale f&t rapportée, et quon remit la force 
publique aux mains du pouvoir exécutif; c'eût été 
dépouiller la municipalité , créée par la loi du 2 1 
octobre 89, de l'autorité dont elle était revêtue , et 
rendre la dictature au roi ; cette opinion fut vive- 
ment attaquée par la majorité. M. de Montlosier 
la défendit avec autant de courage que de talent 
dans un des plus beaux]discours qu'il ait prononcés; 
ce disqpurs respirait à la fois T amour d'une li- 
berté sage , le respect pour les principes con- 
stitutionnels, et le dévouement à la monarchie. Mais 
ce n'était déjà plus le temps où la modération dans 
lamour de la liberté et le dévouement a lamonarchie 
devaient triompher. Desmeiisniers réfuta l'orateur 
et n'eut pas de peine à se faire applaudir en soute- 
nant le vœu de la majorité de rassemblée. M. de 
Montlosier, dont la réplique eût été étouffée par les 
cris de ses adversaires, loin de reculer avec ses 
opinions vaincues, les reproduisit avec plus de 
force et y ajouta des développemens nouveaux 
en les publiant. Son discours, malgré son peu 
de succès à la tribune, produisit un grand effet 
dans le monde, et fut bientôt réimprimé; M. de 
Monltlosier, en se déclarant l'auteur de cette réim- 
pression et bravant ceux qui accusaient l'ardeur de 
son zèle , s'écriait : «* Vous avez trouvé ces vérités 
« dures ; il faudra bien que vous en entendiez en- 
« core: oui, je veux la dire la vérité, je veux la 
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« dire tout entière , je veux la dire tout mon 
« saoul !...» Ni les occasions^ ni le courage ne de- 
Taient manquer àTofateur, et il put bientôt tenir 
cette menaçante promesse. 

Dans la discussion sur le droit de la paix et de 
la guerre, dans cette discussion où Charles de 
Lamelh avait montré Henri IV prêt à incendier 
l'Europe par amour pour la princesse de Gondé , 
où Petion avait peint avec d'effrayantes couleurs 
les désastres dont Louis XIV avait afSigé les peu- 
ples par amour pour la gloire ; dans cette discussion 
enfin , que M. le duc de Lévis ne se rappelle peut- 
être plus d'avoir ouverte en déclarant « que le droit 
de faire la guerre était un drx)it de la souveraineté , 
que la souveraineté appartenait à la nation , quàla 
nation appartenait donc exclusivement le droit de 
paix et de guerre»^ on pense bien que M. de Mont- 
losier ne put rester impassible ; qu'il ne put écou» 
ter de sang - froid les blasphèmes de Lameth et de 
Petion; qu'il ne put partager lavis du duc de Lévis 
proclamant la toute-puissance du peuple souverain. 

M. de Montlosier voulait au contraire qu'au, 
roi seul appartînt sur cet article la plénitude de 
la puissance ; il s'éleva avec force contre l'asser- 
tion hasardée de M. de Lameth, dont l'abbé. 
Maury devait si éloquemment démontrer l'injustice. 
11 demanda qu'un prince populaire comme Henri IV 
fut protégé contre de fâcheuses réminiscences, paç. 
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la reconnaissance publique, et qu on repoussât dé- 
sormais j comme outrageant pour la majesté des 
rois j le souvenir de leurs faiblesses. Sa voix fut 
trois fois étouffée par les murmures et les cris,. 
Brissot, témoin de cette séance, dit dans ses Mér 
moires : « Le tableau frappant que Petion venait de 
faire du règne de Louis XIV mit en fureur M. de 
Montlosier; il se livra à des emportemens qui provo- 
quèrent son rappel à Tordre. Il ne se le tint pas 
pour dit; au milieu du nouveau régime , c'est un 
chevalier des anciens temps , un véritable paladin, 
n remonta à la tribune et retomba dans son délire 
amoureux pour la royauté , dans ses lamentations 
aristocratique^ j il montra le trône abattu, les rois 
avilis; puis il peignit la noblesse française maltraitée, 
égorgée , dépouillée même dans cette assemblée de 
ses légitimes possessions. « Les voilà, s*écriait-il, ces 
« hompies que Ton accuse sans cesse et qui fuient 
« une terre malheureuse arrosée du sang de leurs 
« proches ! les voilà ces hommes que l'on dénonce 
« conspirant , méditant sur des monceaux d'or, et 
« auxquels il ne reste plus que du fer : mais ils en 
« ont! oui, nous en avons! oui, nous avons du ferl » 
Je crus en vérité, ^jou^e Brissot, cpie Montlosier ûXdXt 
se précipiter Tépée à la main sur le côté gauche, 
Mais non; on assure au contraire qu'au moment où 
son collègue Faucigny criait : Tombons sur tous 
CCS coquins-là , il fut le premier à lui retenir le, 



XII NOTICE 

bras , et empêcha peut être ce Don Quichotte d'en- 
sanglanter rassemblée.^ » 

Certes , ce dévouement sans bornes, cette irasci- 
bilité dans la défaite, que Brissot appelle un délire, 
n'étaient que les élancemens d'un cœur impétueux, 
qui ne pouvait s'immoler sans combat , et succom- 
ber sans menace et sans colère.Et quand un demi- 
siècle a passé sur les causes de cet enthousiasme de 
malheur, de ce courage dans la défaite, je n'ai pas en- 
core la force d'en critiquer l'ardeur. J'en conçois , j'en 
pardonne l'excès même à des défenseurs nés d'une 
aristocratie aux abois, d'une monarchie au déses- 
poir. Le calme, le sang-froid, sont faciles à celui qui 
triotnphe; mais en voyant la marche conquérante 
de la révolution , en entendant la voix de la démo- 
cratie tonner dans l'orage , ne vous imaginez-vous 
pas les cris de détresse de ces naufragés, qui avaient 
tout abandonné aux flots et ne disputaient plus à 
leur tumulte qu'un dernier débris prêt à s'abîmer 
dans la tempête ? 

Toutes les prérogatives de l'ordre que représen- 
tait M. de MoQtlosier , tous ses privilèges garantis 
par des siècles , ses droits qu'il croyait sacrés , ses 
honneurs plus chers que ses droits, enfin, tout ce 
qu'il pouvait appeler à juste ou injuste titre ses lé- 



* Extrait des ilfc/woire.ç inédits deBrissot-Warville , membre 
de la Convention. Ces Métnoii'es vont être publiés. 
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gitimes possessions^ lui avaient été ravis par la nou- 
velle constitution. Les anciens nobles allaient bien- 
tôt avoir tout perdu , tout jusqu'au droit de porter 
leurs noms. Nous, enfans de la révolution, élevés 
dans ses mœurs républicaines , ou du moins dans 
les austères usages qu'elle avait imposés , nous ne 
pouvons songer sans étonnement à l'e^stence 
passée des dîmes et des prébendes, long-temps 
même nous ne pûmes entendre prononcer sans 
siu'prise ces titres féodaux, mots vides de sens, 
mots d'un autre siècle, qu'un beau jour le nôtre 
avait vu ressusciter. Mais c'est raisonner pour nous- 
mêmes et ne point compter avec l'éducation et 
les traditions de familles, de ceux qui les portaient, 
QÎ même avec les principes et les idées politiques de 
ceux qui les ont défendus. Il faut être plus juste et se 
mettre à la place des hommes dont ces mots avaient 
chatouillé l'oreille dès l'en&nce, àqui ces titres avaient 
servi de hochets dès le berceau, et qui les regardaient 
comme la garantie d'institutions antiques et véné- 
rées. Après le renversement de toutes ces institu- 
tions «ne vous expliquez'^vous pas leurs douleurs, 
en luttant contre le torrent qui emportait àJa-fois 
le trône dont ils se prétendaient les premiers sou- 
tiens, les privilèges qu'ils tenaient de leur naissance, 
et jusqu'aux noms illustrés par leurs ancêtres. 

Je ne sais s'il fut d'une bien sage politique d'abolir 
à la fois les privilèges et les titres de la noblesse. 
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Ces privilèges étaient abusifs , mais qu importaient 
les titres qui restaient? On n en était pas encore à 
la république ; et ce luxe de la monarchie ne faisait 
de mal à personne. En le proscrivant, c'était blesser 
une partie puissante de la France dans son endroit 
le plus sensible; c'était créer du même coup de 
tièdes partisans et d'irréconciliables ennemis à 
la révolution. Les blessures de la vanité se par- 
donnent moins que celles de l'intérêt : et quel- 
ques nobles patriotes qui^'sur ce point, semble-* 
rent prendre leur parti de meilleure grâce , ne se 
trouvèrent peut - être pas au fond les moins oiïen-* 
ses. C'était l'affaire du temps de voir tomber en 
désuétude des dénominations superflues , des titres 
surannés t mais alors on était pressé , que savait-on 
de l'avenir? 

M. de Saint-Fargeau ouvrit la séance du âo 
juin 1790, en demandant que chacun s'appelât 
par son nom , et en déclarant qu'il ne voulait 
plus signer que Michel-Lepelletier*. M. le vicomte 
Mathieu de Montmorency, regrettant qu'une si 
belle motion ait été faite par un autre , demande à 
son tour que l'usage des armoiries soit aboli , et 
qu'on ne voie plus désormais en France d'autre 

* Voyez le Moniteur. D^dprésM. Alex* de Lameth, ce fut Lam- 
bel , député de VilleiTanche, qui proposa ie premier l^abolition 
des titres, proposition que Goupil et Michel Lepelletier vinrent 
aussitôt appuyer. 
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enseigne que celle de la liberté. Cétait bien , 
c était très bien, malgré les sarcasmes de labbé 
Maury, qui disait, de son banc:« Voilà le premier 
Montmorency qui aura mis bas les armes ; la ques- 
tion de savoir si les Laval sont des Montmoren- 
cy est décidée. » Toutes les superfluités allaient 
disparaître. M. de Lameth propose de remplacer 
rinsolence des inscriptions gravées sur les monu- 
mens du siècle de Louis XIY par des légendes 
qui rappellent les glorieux souvenirs de notre 
régénération : M. de Montlosier lui répond, avec 
raison , qu'on ne peut pas plus falsifier les monu- 
mens que les chartes. « Eh bien, laissons les monu- 
mens, réplique Chapelier, et, dans ce jour solennel, 
votons Tabolition des titres de duc , de comte , de 
marquis, de baron, de vidame, d'écuyer^ et enfin 
de tous ces titres qui n*ont plus de fondement en 
France, et que la France repousse. » 

Et trois lignes au bas du bulletin , ou Ton voit 
converties en décrets les motions de MM. de Saint- 
Fargeau, Montmorency et Chapelier, le Moniteur 
annonce que Lepelletier, ci-devant Saint-Fargeau, 
Bonnay, ci-devant marquis , Riquetti laine , ci-de- 
vant de Mirabeau, ont réuni le plus grand nombre 
de suffrages pour la présidence de rassemblée. 

Et le lendemain, M. Mathieu de Montmorency, 
que de très mauvais plaisans n'appelaient déjà plus 
Montmorency, s'indignait qu'on voulût l'appeler 
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Mathieu tout court; le lendemain, Mirabeau disait 
au Moniteur : «c Avec votre Riquetti vous avez déso- 
rienté l'Europe pendant trois jours. « Le lende- 
main aussi, Reynaud, ci- devant de Montlosier , 
nommant à la tribune Jacques Menou , le baron 
de Menou, était rappelé à l'ordre ; mais lui , du 
moins, ne s'était point rangé parmi les comtes 
et les barons qui avaient immolé les comtés et les 
baronies ; et après avoir fait tant d'efforts pour 
maintenir les prérogatives de la noblesse , il n y 
avait pas de ridicule à lui de tenir à ses titres, seul 
bien qu'on ne lui avait pas encore ravi. 

Les paroles que M. de Montlosier adressait en cet 
instant à Jacques Menou n'avaient pas pour ob* 
jet de rappeler la discussion de la veille : elles 
avaient un plus noble motif. Le silence de M. de 
Montlosier avait seul protesté contre cette facilité 
d'enthousiasme avec laquelle la majorité de l'as- 
semblée venait de prodiguer les sacrifices de la 
minorité et disposé de ses titres et de ses armoiries^ 
comme de ses privilèges et de ses droits. Mais il 
avait signé une protestation énergique et solennelle 
contre le décret du 1 3 avril , qui détruisait en 
France les ordres religieux, et destituait le culte 
catholique de ses honneurs et de son rang. Menou 
expliquait les troubles survenus à Nismes, par les 
intrigues des aristocrates et les résistances d'une 
partie de l'assemblée à la volonté toute puissante 
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de Tautre ; il engageait les protestans catholiques , 
cest ainsi gu*on désignait les signataires de la pro- 
testation, à rétracter cette protestation et à se 
couvrir ainsi de ghwre en abjurant leurs erreurs. 
«Tappuîe bien sincèrement la motion de M. le baron 
de Menou, avait dit alors M. de Montlosier; je 
suis prêt à me rétracter , mais qu^ rassemblée se 
rétracte à son tour, révoque son décret, déclare la 
religion catholique la religion de Fétat , et en abju- 
rant ainsi son erreur, elle se couvrira aussi de 
gloire. » M. deMenou fait observer que son amen* 
dément n'est point un amendement, mais une 
simple considération. M. de Montlosier déclare 
que la motion est une motion et non une simple 
considération. Le côté droit se lève en masse pour 
cette motion qui , on s'en doute bien , est aussitôt 
rejetée par l'assemblée. 

De toutes les motions dé M. de Montlosict en fa- 
veur du clergé , une seule eut dn succès. Comme lui, 
l'abbé Maury défendait en vain la i*elîgion^ catholi- 
que au milieu d*un tumulte affreux. M. de Mont- 
losier demande que la parole soit retirée à l'ora- 
teur, parce que l'assemblée ne mettait pas assez 
de cfignité à l'entendre. Cette fois', sa proposition 
fut appuyée. 

tes^efforts de M. de Montlosier pour la défense 
du sacerdoce ne furent pas moins énergiques que 
pour la défense dix trône. II ne manifesta' jamais , 

II. b 
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il est vrai 4 grande sympathie pour le clergé consl-" 
déré comme corps politique. Il convint aussi, et les 
prêtres semblent se Vètre rappelé depuis , que. la 
nation à qui les biens ecclésiastiques n'apparte- 
naient point, pouvait cependant en disposer. Sur 
cette question tels étaient ses principes. « Le souve- 
rain ne peut pas disposer des biens qui sont la 
propriété d'un établissement, mais il peut changer, 
modifier, supprimer cet établissement; dans ce 
cas, les biens tombent en déshérence et reviennent 
au souverain.' C'est ainsi que les souverains ont 
disposé , en plusieurs cas , des biens d'ordres reli- 
gieux supprimés. Parla faute ouïe fait de Louis XVI> 
l'assemblée nationale s'étant associée au souverain, 
devait-elle s'emparer des biens du clergé? Non. Le 
pouvait-elle? Oui, mais seulement en supprimantes 
établissemens à qui ces biens appartenaient. » 

Ce raisonnement ne pouvait être goûté des pos- 
sesseurs de bénéfices et d'abbayes : ils oublièrent 
toute la ferveur que M. de Montlosier avait mise 
dans le combat en faveur de la religion catholi- 
que.^ djs cette religion , sans doute, la plus sainte à 
ses yeux parce qu'elle était celle de ses pères, celle 
des chefs de l'état, celle de l'immensité delà nation; 
ils oublièrent et ses résistances et ses protestations 
courageuses. Ces belles, ces magnifiques paroles par 
lesquelles il leur rappela que ce n'était point une 
<;roix d'or, mais une croix de bois qui avait fait la 
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'conquête du inonde , ne consolèrent point leurs 
regrets , n'adoucirent point leurs ressentimens; 
t;es hommes préchant dans les palais ne pouvaient 
se résigner à Thumble mission de la chaumière; 
ces fastueux de la terre ne pouvaient sepersuader que 
leur croixpectorale était moins vénérable et moins 
sacrée que celle qui avait porté tant de martyrs aux 
cieux. Cependant les paroles de M, de Montlo- 
sier qui les rappelait à l'humilité de l'évangile , 
furent partout répétées , admirées partout. Des 
historiens les ont signalées comme un mouve- 
ment oratoire de la plus haute éloquence. M. de 
Lamenais les a reproduites pour son compte dans un 
de ses ouvrages^ M. de Chateaubriand les a citées 
avec admiration dans les premières éditions de son 
Génie du christianisme. Nous ne savons pourquoi 
les témoignages de cette admiration ont disparu 
dans les éditions suivantes. 

Aguerri aux orages de la tribune , qui du reste 
ne lavait jamais épouvanté, M. de Montlosier les 
afifironta en toute occasion et jusqu'à la dernière 
extrémité. Il avait Voulu protéger la mémoire 
d'Henri IV et de Louis XIV contre Lameth et 
Petion, il essaya aussi de couvrir de son égide 
celle de Louis XV contre Mirabeau. Une phrase 
qui rappelait les efforts de la Corse ^ pour la dé- 
fense de sa liberté , avait été gUssée dans un projet 
de décret en faveur des proscrits de cette île. 
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M. de Monilosier, uni au prince de Poix, exigeait la 
suppression de cette phrase qu*il regardait comme 
injurieuse à là gloire de Louis ,XV. Mirabeau parla 
pour qu'elle fut conservée , ^et on la conserva; il \ê 
fallait. Si la conquête de la Corse était une usur- 
pation sur un peuple libre, une nation qui recou- 
vrait la liberté ne devait pas craindre de flétrir 
cette usurpation. C'était pousser trop loin le dé- 
vouement au trône que d'entreprendre ainsi sur 
les droits de la justice et du malfaeut*. 

Ce n'était pourtant point par une susceptibilité 
de courtisan que M. deMontlosier protégeait l'hon- 
neur de la famille royale , jusque dans ses généra- 
tions passées. Je doute s'il a fréquenté la cour, qu'il 
soit descendu à ses petitesses, et que son esprit 
indépendant ait pu se façonner à se& allures. 
Mais, comme Ta dit Brissot, au milieu du régime 
nouveau, au milieu de la France régénérée, c'é- 
tait un chevalier de la vieille France, un preux 
des anciens temps. Voyez le , lors du départ d^s 
tantes du roi et dans l'importante question que ce 
xlépart fit naître ! Mirabeau demandait que le nom 
des personnes qui avaient donné des ordres pour 
favoriser la fuite des princesses fût dénoncé à 
l'assemblée : « C'est une demande inutile, répond 
M. de Montlosier, il n'y avait pas besoin d'ordres 
en de pareils instans ; tout ce qui porte un cœur 
français , tout ce qui est attaché au roi , à sa famille. 
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a dû donner à mesdames des marques de respect 
et de dévouement. » Dandré, Lameth, vingt au- 
tres répliquaient dune manière bien moins cheva- 
leresque , et Ton ne terminait rien. Un membre 
dit alors : «L'Europe sera bien étonnée d'apprendre 
que l'assemblée s'est occupée pendant quatre 
hewes du départ de deux dames qui aiment 
mieux aller entendre la messe à Rome qu'à Paris. » 
Cette plaisante et judicieuse remarque mit fin aux 
débats. Mesdames purent continuer leur route; 
mais aussitôt survint la discussion sur la résidence 
de la famille royale, discussion tumultueuse au 
bout de laquelle M. de Montlosier, regardant le roi 
comme captif ^ crut la royauté mourante et ne sut 
plus que dire : vive le roi ! — Vive le roi ! répondait 
Vabbé Maury, tout meurtri comme lui du combat. 
— Viveleroi ! criait Cazalès qui se débattait encore en 
cet instant à la tribune. — Vive le roi ! répétaient en 
frémissant M. de Montlosier et tout le côté drmt. 

On a beaucoup reproché à M. de Montlosier ces 
vaines clameurs par lesquelles il a plusieurs fois 
interrompu les délibérations de l'assemblée. Hélas! 
à chaque prérogative du trône qfie, la volonté na- 
tionale emportait, M. de Montlosier voyait venir la 
fin de la monarchie, et, comme en ses jours de deuil, 
le royaliste poussait le cri de détresse et d'espé* 
rance : le roi est mort^ viue le roi! 

Ses collègues à l'assemblée se le rappellent ea- 
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core dans cette mémorable séance où fut mise en 
question Torganisation de la force publique. Ra- 
baut Saint-Etienne venait d*exposer le projet du 
comité de constitution. M. de Montlosier s élance à 
la tribune ; presque seul , il s'attache à combattre 
le rapport; il montre la force publique telle quoD 
la constitue , sans ressorts , sans attaches , sans ame 
et sans vie^ sans chef qui la guide et qui hi cop^^ 
tienne, vétitable corps mort et non organisé ; il veut 
qu'on renvoie tous les articles au comité de con- 
stitution pour lui apprendre à proposerun décret sur. 
^organisation de la force publique, où il n*estpas_ 
question dit roi. Desmeunieres , qtu dans une 
discussion pareille Tavait déjà combattu, se pré- 
sente pour lé combattre de nouveau; M. de Montlo- 
sier veut répliquer; l'assemblée lui ferme la bouche. 
« Au moins, dit-il, si vous refusez de mentendre, 
je demande qu'on renouvelle le serment d être 
fidèle au roi. » On lui répond en invoquant la ques-, 
tion préalable. 

Le président donne lecture du premier article 
du projet : « La force publique est la réunion des 
forces de tous les citoyens. ^ M. de Montlosier 
veut que Ton ajoute « sous \ autorité du roi\ » M. de 
FoUeville « sous Pnutorité constitutionnelle du chef 
delà nation. » Amendement, sous-amendement, tout 
est rejeté. L'article du projet va être décrété; alors 
des membres de la droite déserteront la salle : mais. 
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M. de Montlosier y restera intrépide, inébranlable. 
Le second article est mis aux voix ; grand silence; il 
s agit delun des points les plus sacrés de la constitu- 
tion. « L'armée est une force habituelle extraite de 
la force publique. »M. de Montlosier demande que. 
l'on ajoute à ces mots « dont le roi est le c/ief. » On, 
murmure ; il déclare qu'il soutiendra son ameude- 
ment jusqu'à la mort. Au milieu de l'agitation qu'il 
excite^ Famendement est repoussé, l'article du décret 
passe ;le décret devait passer tout entier. Cependant 
•M. de Montlosier, cramponné à la tribune, demande, 
redemande à chaque article que la force publique ait 
un chef, que ce chef soit le roi. De violensmurmu» 
res, des interruptions sans nconbre ne font que 
grandir son courage.Quand ses amis désespèrent de 
]a monarchie , lui veut trouver du moins un débris, 
une planche de salut dans le naufrage. «Je vous défie de 
m'empécherde parler, sécrie-t-il à ses interrupteurs^ 
je vous dirai toujours, je vous ai dit et vous redirai 
jusqu'au dernier moment que vous voulez renverser 
les principes, que vous êtes des manichéens. » E| 
alors cédant à ses impérieuses instances, on dé-r 
libère sur son amendement. Malouet seul se lève 
pour l'appuyer. Malgré les efforts inouis de M. de 
MontIosier,le titre lY de la constitution fut décrété 
sans que les Manichéens voulussent y proponc^r le 
nom du roi. 

En se retraçant à la mémoire les derniers travaux 
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de M* de MopUosier à rassemblée nationale, on lui 
retrouve partout la même physionomie, la même 
impétuosité, la même indépendance de pensée et 
d opinion. Quand il co^nb^t, peu lui importe qui le 
suit ou qiû lapprouve, qui Vattaque ou qui le dé- 
fend. Il parle : lui ôte^t-^on la parole, il s'écrie : «* La 
voilà, cette lib^té, » On \e rappelle à Tordre; il ré> 
pond comme Galisthène : « Qu'on 9ie ramène aux 
carrières. » Lors de la discussion relative au comtat 
Ve&aiflsin, il demande que la Franç^ dççlare nette- 
ment iju'elle s'empare de cette province, « pour 
mettre du moins de la friuiiçhi&ç dans ce grand acte 
d'injnstioe. 9 A }a iQort de Mirabeau, on veut. qu'il 
soit déd'été: «Mirabeau a mérité les honneurs qui 
seront décernés pair la nation <i^x grands hopimes qui 
l'ont bien servie^» M. de Moutlosier, qui a noblement 
combattu l'illufiitre orateur pendant sa vie^ ne veut 
point transiger avea^on tombeau. Seul^avec dEspré- 
ménil et Ilochebrune> il s'pppo^e au décret : cpnsidé-^ 
rant que Mirabeau en servant si bien la nation n'a 
pas rendu grand service à la mopa^cl^ie. Mirabeau 
ne peut donc paraître un grand homme à ses yeux. 
Enfin, lorsque Suzq^ propose que le corps légis- 
latif puisse déclarer au roi que les miuistres ont 
perdu la confiance de la iiation , M. de Moptlosier 
propose qu'à son tour le roi puisse dédajrer que la na- 
tion n a plus confiance au corps législatif, Lorsque 
Robespierre demande que les membres de las- 
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semblée nationale soient écartés de rassemblée 
législative qui va s'assembler, M. de Montlosier , 
le côte droit et le côté gauche accèdent avec 
acclamation à cette demande. Mais lorsqu'on 
débat si à l'avenir les menEibres d'une législature 
pourront faire partie de la légisbture suivante, 
Petion propose une interruption de deux années ; 
Buzot s unit à Petion, le côté droit, le côté gauche» 
sont divisés; Duportici, là Cazalès s'élèvent contre 
la non réélection libre et indéfinie. M. de Montlo- 
sier réfute l'opinion de Cazalès , soutient celle de 
Petion et de Buzot comme il avait soutenu celle de 
Robespierre; car, selon lui, il était inutile d'avoir 
tué le despotisme, pour se montrer si âpre à re* 
cueillir sa succession. 

Cette charte enfantée au milieu de tant de com- 
bats est terminée. Robespierre, accueilli tout à la fois 
par des cris , des murmures et des applaudisseniens, 
Robespierre, qui devait bientôt renverser la consti- 
tution tout entière, £iit la motion que quiconque 
consentira jamais à composer avec le roi ou avec 
l'étranger sur un seul de ces articles , soit déclaré 
traître à la patrie. M. de Montlosier a cessé d'être 
de l'avis du tribun ; il réclamé même la question 
préalable sur le projet des comités. Vains efforts ! 
L'assemblée proclame qu'ayant achevé son ouvrage, 
elle n'y peut plus rien changer, et M.de Montlosier, 
parlant pour la dernière fois s'écrie au nom du 
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côté droit.» Dans une délibération qui porte atteinte 
« à la dignité royale , nous prenons acte de notre 
K silence. » 

Ainsi M. de Mpntlosier conserva jusqu'au dernier 
moment Tattitude qu il avait prise à son entrée aux 
états-généraux. Un reflet de la célébrité de cette 
immortelle assemblée rejaillit sur tous les hommes 
qui ont été seulement appelés à siéger au milieu 
d'elle ; lorsqu'on y.a figuré avec autant d'éclat que 
M. de Montlosier, le souvenir des travaux par les- 
quels on s y distingua ne doit point périr . Il fut 
un des membres les plus illustres de cette mino- 
rité qui combattit sans succès, mais qui ti'a pas suc- 
combé sans gloire ; ily montra un dévouement sans 
borne à la monarchie^ à la religion , et affectionna 
dès^lors des principes d'une liberté que la suite de 
\ sa vie a prouvé n'être pas éloignée de la vraie li- 
berté qu'il veut aujourd'hui comme nous. Dans ses 
discours comme dans ses écrits de ce temps, il si- 
gnala bien plus son attachement à la personne du 
roi, à sa famille^ à sa dynastie et aux institutions 
monarchiques, que son amour pour les privilèges de 
la noblesse et les institutions féodales que nous 
allons bientôt le voir accusé par] les aristocrates^ 
mêmes d'avoir sacrifié aux idées nouvelles. 
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SECONDE PARTIE. 



ft Dans toute entreprise , ce qu'il faut considérer 
ayant tout, c*est l'objet qu'on veut atteindre. La 
condescendance avec laquelle la noblesse avait ac- 
cepté le sacrifice de ses privilèges lui indiquait 
d'ayance sa marche. Cette circonstance lui devenait 
d'une grande autorité, pour établir que c'était moins 
pour sa cause qu'elle venait combattre que pour celle 
delà patrie. Le monarque prisonnier aux Tuileries, le 
culte renversé , les autels et les propriétés dépouillés, / 
chaque jour le scandale s'ajoutant au scandale, les 
énormitésauxénormités, il y en avait assez pour justi- 
fier ses desseins. La témérité alors prenait un air d'hé- 
roïsme » * M. de Montlosier devait se laisser faci- 
lement entraîner à une démarche qui avait un air 
d'héroïsme. H fit plus ; il engagea par écrit et dogma- 
tiquement des officiers français à se rallier à l'armée 
des princes ; leur colonel , M. de Grave, lui fit une 
réponse que le Moniteur rendit bientôt publique. 

* Monarchie française y t. H, p. 379. 
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de ces soldats cénobitiques défroqués, et avec quelle 
allégresse ces malheureux renfermés endosseraient 
le harnais militaire pour secouer le joug du cloître 
et se faire quittes du capuchon. * » / 

On Yoit que l'idée de faire une levée dans le clergé 
et d'en former une milice sainte et guerrière , ne 
date pas de M. de Montlosier, Cette idée eût sans 
doute été accueillie avec ardeur par les prêtres émi- 
grés; seulement , conune au temps de Bovines, au 
lieu d'une croix de bois , mieux eût valu leur mettre 
aux mains une massue de fera 

Au reste 7 quoique cette anecdote soit impri<^ 
talée dans je ne sais quelle histoire , je n'ai pas grande 
foi dans son authenticité **. Cet avis ouvert en con- 
seil de guerre ressemble un peu à une épigramine 
de quelque évéque français^ qui ne pouvait oublier, 
au delà du Rhin , le conseil évangélique donné au 
clergé par Torateur de l'assemblée nationale. 

Mais il est une proposition qui honore le cou- 
rage de M. de Montlosier, et dont on ne peut lui 
contester la gloire. Il y avait un pays où au lieu de 
bals , de fêtes , d'intrigues , de folies de toute espèce , 
on voyait des hommes armés de poignards et de 
mousquets, marchant précédés de cette croix de 
bois qui leur servait de drapeau. Ce pays où de 

* Apocalypse de Méliton , édition in-ia des Elzeviers, p. a58 . 
** Nous avons entendu M. de Montlosier déclarer que cette 
anecdote est tout-à fait fausse* (^Note de tédiu ) 



SUR LE COMTE I>E MONTLOSIER. XXXl 

grands personnages ont trop dédaigné^ peut-être, 
pour leur intérêt et leur gloire d aller chouaner^ 
c'était la Vendée. M. de Montlosier offrit de s'y 
rendre avec mille louis et quatre gentilshommes à 
se5 frais. Ces offres furent repoussées \ la Vendée 
perdit un de ses plus enthousiastes admirateurs, 
peut-être un des héros. Les opinions monarchiennes 
qu'on lui supposait faisaient craindre sérieusement 
que l!ex-constituant ne portât dans la patrie des Les- 
cure et des Larochejacquelin ^ le régime constitu- 
tionnel avec S9 liberté de la presse , ses tribunes et 
ses deux chambres. On préféra l'envoyer soulever 
les Pays-Bas contre la France. A la suite de cette 
mission qui n'eut point de résultat , M. de Montlo- 
sier se rendit en Angleterre ; M. de Mercy qu'il ac- 
compagnait y mourut dans le cours des négocia- 
tions dont ils étaient chargés. M. de Montlosier se 
fixa à Londres. • 

Pendant la session de l'assemblée nationale, 
M. de Montlosier , déjà connu comme écrivain par 
son essai sur la théorie des volcans d'Auvergne, 
publia plusieurs écrits sur les affaires du temps; ces 
écrits pouvaient faire deviner son goût pour la 
polémique et son talent pour traiter les hautes 
questions de la politique et de l'histoire. Ne voulant 
point se mettre à la solde du peuple auquel c'était 
assez pour lui de devoir l'hospitalité ^ il prit la 
direction du Courrier de Londres^ journal français 
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dont il deTifit en même temps le rédacteur et le pro- 
priétaire. A cette époque aussi, 1796^ il publia des 
Vues sommaires sur les moyens de paix pour ta 
France^ VF^urope et les émigrés. Auparavant il avait 
adressé à Malouet les trois lettres sur les effets de 
la violence et de la modération dans les affaires 
de France. Enfin, en 1800, reprenant son métier 
de négociateur, il aceepta'nne mission dont l'objet 
était, dit-on j de proposer à Bonaparte une êoave^ 
raine té en Italie, s'il voulait favoriser le réglisse- 
ment des Bourbons. Arrêté à Calais, conduit à Paris ^ 
enfermé au Temple , d'où Fouché le fit sortir au 
bout de trente-six heures • il reçut de ce ministre 
l'ordre de retourner sous dix jours en Angleterre, 
et de ne p<Mnt s'occuper de sa négociation. 

Ceùt été^ on s'en doute bien, fort inotilement 
employer son temps que de songer à remplir cette 
singulière mission. Pendant son court séjour à Pa* 
ris , M. de Montlosier put facilement s en convain- 
cre. 11 obtint plusieurs afodiences du ministre des 
affaires étrangères^ et dans ces* audiences, M. de 
Tallejrand \m confia en grand secret , mais sans 
doute pour que 1 écrivain donnât une grande publia» 
cité à ces confidences, que les projets du premier 
consul étaient de rétablir à la fois Tordre, l'an- 
cienne église^ de rendre aux émigrés leurs biens 
non vendus, et de détruire enfin les restes d«i jacobi- 
nisme. « Dès ce moment , dit une biographie étran- 
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gère, Montlosier, depuis long- temps fatigué de 
lexil, et auquel les fautes, les injustices delà cour 
éinigrée^ faisaient regretter déplus en plus le sol na-^ 
tal, renonça entièrement à servir les Bourbons dont 
il avait tant à se plaindre, et soit marque de mécon- 
tentement de sa part relativement à sa mission , 
soit prétexte pour s'éloigner d*eux , le royalisme du 
Courrier de Londres déjà terne au départ du rédac-* 
teur , devint tout à fait consulaire à son retour. » 
Quel que soit réellement le motif du changement 
dans Tesprit du Courrier^ ce qui y est sûr, c'est qu'il 
prit une autre physionomie. Ce changement déplut 
au ministère anglais dont il contrariait la politique. 
La biographie ^o^^i^prétend que ce ministère re- 
tira alors à M. de Montlosier l'appui qu'il lui avait 
prêté jusque-là \ c'est une erreur : M. de Montlo- 
sier n'a jamais reçu du gouvernement anglais d'au- 
tre faveur que la liberté de respirer l'air de l'Angle- 
terre . 

Mal à la fois avec le cabinet de Saint-James et les 
émigrés, qui ne pouvaient approuver ses nou- 
velles opinions ou du moins la manière dont la force 
des événemens lui faisait envisager les choses, M. 
de Montlosier profita de sa radiation de la liste des 
proscrits , obtenue par Fouché et Talleyrand , et 
vint en 1801 , établir son journal à Paris. La fran-^ 
chise du publiciste plut un instant au futur duc d^0« 
trante, mais elle déplut bientôt au futur empereur ^ 

I. c 
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Au bout de trois mois le Courrier de Londres fut 
supprimé; en indemnité de cette propriété litté- 
raire , M. de Montlosier reçut un traitement de six 
mille francs 5 et fut attaché au ministère des af- 
faires étrangères ^ pour la partie des travaux ex* 
traordinaires. 

Quelque temps après Vayéneraent de Bonaparte 
à l'empire, M. de Talleyrand chargea M. de Mont- 
losier de la part du nouvel empereur , de composer 
un ouvrage sur l'ancienne monarchie. 11 devait y in- 
diquer les causes qui avaient amené la révolu- 
tion y les tentatives employées pour la combattre et 
enfin la manière dont elle devait être terminée. Au 
bout de quatre années dé travail, M. de Montlosier, 
qui alors était à Coppet chez madame de Staël, en- 
voya son ouvrage à Napoléon. Celui-ci le fit exa- 
miner par une commission , qui s'aperçut bien que 
l'auteur n'avait point écrit dans l'intérêt d'un homme 
ou d'un parti, mais dans celui de la patrie; et en 
attendant que Ta patrie iiit pour quelque chose dans 
les sollicitudes de ceux qui la gouvernent, on dé- 
cida que la monarchie française ne serait point 
imprimée. Cependant, l'empereur frappé des vues 
larges et profondes , de la raison souvent juste et 
solide, et des immenses connaissances du publi- 
ciste, lui fit donner ordre, par M. de Lavaiette, de 
rentrer en France et de lui écrire directement sur 
les affaires publiques. Quelques-uns des principes et 
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des idées exprimés dans le liVre de la Monarcltie 
convenant sans doute aux principes du roi de la 
république, aux idées du dominateur de la révolu- 
tion. lies opinions religieuses de cet ouvrage devaient 
surtout lui plaire, car Napoléon et M. de Montlosier 
considéraient également , je pense , la religion 
comme un moyen d ordre et de paix, comme une 
institution de plus, propre à consolider le régime 
d'un état monarchique. M. de Montlosier accepta 
cette mission, qui lui permettait d'éclairer d« 
ses lumières et de son expérience Thomme sor le- 
quel reposait alors le sort de la France. Cette cor» 
respondance politique cessa vers la fin de i8ia; 
elle avait duré quinze mois. Napoléon se plaignit 
vivement de Técrivain qui l'avait interrompue; M. de 
Montlosier songeait alors à visiter Tltalie : déjà ses 
préparatifs de départ étaient laits ; une charrette 
fiaeonnée à sa manière, un cheval acheté cent franos, 
étaient disposés selon ses goûts ei ses. projets de 
voyage; mais le duc de Bassano fit changer oes 
préparatifs, €ft obtint de l'empereur tout cequide» 
vait remplacer, d'une laçon plus convenable, le 
foi^rre équipage du voyageur. 

A lepoque où M. de Montlosier revit la France, 
l'Europe en avait fait sa proie. Napoléon, avait ab- 
diqué lempire ; la famille des Bourbons étajt réta- 
blie. UdXiVevLt Aehi MorMrchie française pen'sa que 
l'instant était favorabU ponr mettre ^on ouvrage 
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au jour; il y avait loué ou blâmé ce qu'il trouvait 
digne d'éloge ou de blâme dans les anciennes insti* 
tutions , et en indiquant à l'empereur la cause de 
la décadence du royaume , c'était une leçon toute 
faite pour le roi. M. de Montlosier n avait rien à 
modifier, rien à changer; aussi ne changea-t»il rien : 
composé sous Napoléon et pour lui , l'ouvrage fut 
publié sous Louis XVIII et sembla bon à lui être 
offert ; M. de Montlosier avait seulement ajouté une 
notice sur la chute de Thomnie qu'il avait, un mo- 
ment, reconnu pour souverain, et quil eût du 
moins la délicatesse de ne pas traiter , après coup, 
d'usurpateur. Il en aurait eu pourtant plus de droits 
que bien d'autres; car, lorsqu'on lui avait jadis 
demandé son vote pour l'élévation du consul à 
l'empire, il avait répondu. quil était revenu en 
France pour se soumettre au gouvernement exis- 
tant et non pour en faire un. 

La marche de cette tribu d'émigrés ramenée 
comme par enchantement , au pays de ses pères , 
au milieu d'une génération nouvelle , n'était qu'une 
suite de méprises et d'erreurs ; on eût dit une cara* 
vane égarée revenant à Médine après un demi- 
siècle d'absence, et voulant y retrouver ses arbres et 
ses fontaines avec les feuilles et les eaux des prin- 
temps passés. Pour elle , le temps n'avait rien em« 
porté dans son torrent ; l'ouragan avait été sans 
ravage , son bruit même avait cessé. Elle ne l'enten- 
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dait pas du moins tandis qu*il grondait sur sa tête ; 
elle ne le voyait point quand ses foudres allaient 
éclater. 

Celui qui avait partagé sa course errante et loin- 
taine, prévoyait les coups dont Fémigration allait 
être frappée. Son cœur lui était resté dans son exi\, 
il pensa qu elle ne méconnaîtrait point sa voix et 
voulut lui faire entendre le langage austère mais 
fidèle de Tamitié *. Les défauts delà charte octroyée, 
ses concessions à la démocratie , ses réticences 
contre la liberté, l'intolérance déjà patente des prê- 
tres, leur esprit d'ambition et d'envahissement, 
ces cérémonies funèbres d'une famille imposées à 
une nation tout entière, comme s'il n'y avait eu 
qu'une seule famille opprimée ; « l'air d'insulte avec 
lequel des hommes ressuscites jouissaient du pré- 
sent; f air d'insolence avec lequel ils montraient l'a- 
venir** : M enfin, ces reproches, ces menaces envers 
la France, ces offenses à ses intérêts, à sa gloire , 
à son orgueil, toutes ces inquiétudes quôn lui en- 
voyait pour l'agiter, voilà ce qui devait perdre 

* On a dit que M. de Mootlosier avait engagé Louis XVIII à 
rendre une ordonnance pour prolonger de dix années, l'exil des 
émigrés , afin qu'ils ne pussent pas contrarier son nouveau 
gouvernement. Voyez les lettres de Paul, par Walter Scott. 

** De la Monarchie, depuis le retour des Bourbons, iusqyi^àu. 

premier avril i8i5 , page 494* P^S^ '4? i P^S^ '^> ^ P^S^ ^' 
de Pavertissement. 
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ceux dont M. de Montlosier respectait ie caractère , 
chérissait la personne et déplorait la conduite. Il 
voulut leur signaler Tabime ; mais les événemens 
couraient plus vite que sa pluine^ plus vite que la 
parole; et tandis qu'il préparait les discours qui 
eussent peut*étre arrêté les progrès de la nouvelle 
révolution , la révolution s'était opérée. 

L ouvrage écrit pour Tenspereur avait vu le jour 
au r/etour des Bourbons, celui qui était destiné aux 
Bourbons vit le jour au retour de Tempereur; Fau- 
teur lavait livré à l'impression avant l'époque du m 
mars , il ne voulut pas qu on eût à calonmier sa pu- 
blication tardive. Dans un avant-propos plein de 
dignité, il répudia d avance les éloges que Ton pour- 
rait accorder aux critiques qu'il avait faites des prin- 
cipes et des actes de la restauration. « En s abaissant 
dievant celui qui met Ain Gharlemagne à la place d un 
Clovis^ un Capet à la place d'im Gharlemagne , un 
Napoléon à la place d un Capet , » il attaqua à son 
tour, sans crainte et sans pitié, les actes de lexilé de 
l'île d'Elbe et les principes qui dirigeaient sa con- 
duite. Les proclamations de Lyon , les déclarations 
du conseil d'état, l'acte additionne) et tous ces décrets 
dans lesquels , à l'exception de l'hérédité de la pai- 
rie, de l'augmentation de la chambre élective, et de 
la loi sur la presse, le publiciste ne voyait qu'inco- 
hérence, désordre, clubs, fédérations, appel à toutes 
les passions, à toutes les vanités^ un vrai plan de 
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campagne au lieu d un plan de liberté , telles sont 
aussi les erreurs qu'il signalait à la France et à ce- 
lui qui avait repris en main ses destinées. Malheu- 
reusement tout cela était dit hors de temps. Le 
bruit qui se faisait sur la place publique et dans le 
camp, les clameurs des rois, des peuples, des ar* 
mées , devaient étouffer la voix la plus puissante ; 
celle de M. de Montlosier ne put être écoutée ; son 
nouveau livre se perdit au milieu du tumulte des 
cent jours , 'comme le premier s était perdu parmi 
• les criailleries de la restauration. 

Ainsi s'explique , peut-être , le peu de succès de 
cette Monarchie française remplie de pages élo- 
quentes, de principes généreux, de nobles pen- 
sées , mais toute pleine aussi de propositions im* 
possible , de vue» pernicieuses , de croyances 
aveugles dans la bonté d'institutions usées, anti* 
philosophiques, antipc^ulaires , et que repoussent 
à la fois mes idées de liberté, de justice et déraison. 
Ces opiniops de M. de Montlosier ont été, il faut 
lavQuer, fort exagérées par ceux qui voulaient y 
trouver des armes contre des prétentions suran** 
nées ; long*témps dles Font foit représenter comme 
im enthousiaste outré des institutions aristocrati- 
ques , comme un amant éperdu de la féodalité > lan- 
çant ses manifestes du haut des tourelles d'un vieux 
diàteau. 11 y a eud^ l'injustice à cet égard; mai^ sa 
prédilection pour certaines institutions devait lui 
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de recevoir la bénédiction de rhomme de la péni- 
tence et de la prière. Mais un abbé de salon , mais un 
évéque homme d'état , mais un prêtre qui me parle 
noo des psaumes, mais de Virgile, un prêtre qui pra- 
tique avtf^c moi les festins et les rassemblemens de 
plaisir , et me dispute une pièce de monnaie à un 
jeu frivole , un prêtre qui vient me parler de Tenfer 
eu bas de soie, et la tête toute chargée de pommade 
et d*amidoQ : je ne puis ni i*especter un tel homme, 
ni à quel prix, que ce soit, in humilier et m abaisser 
devant lui. » 

De telles opinions, des principes aussi austères, 
menaçaient dès lors les jésuites de leur plus terrible 
antagoniste^ Ils ne tardèrent pas à le rencontrer. 

Ainsi que npus venons de le voir , M. de Mont- 
losier avait aperçu dès les premiers jours de la 
restauration , le système d'envahissement du clergé. 
Âua&itôt qu*il lui fut démontcé que ce système s'a- 
vançait appuyé des congrégations , des jésuites et 
de Vultramontanisme, il se proposa de combattre 
à la fois, ces quatre grands fléaux ^ et travailla dès 
lors à son fameux Mémoire a consulter. Ce fut une 
rumeur sourde autour de larche sainte y des cris 
d alarme et de colère parmi les lévites , lorsipi'ils 
apprirent le projet de l'illustre écrivain. • Il annon- 
çait vouloir défendre la religion et le trône contre 
im plan religieux et politique tendant à les renver- 
ser ; les jésuites et tout ce qui leur est attaché par 
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intérêt et par ambition virent bien que c était à 
eux que M. de Montlosier allait s'attaquer. On eu 
tressaillit de Saint-Acheul au Vatican. 

M. de Montlosier ne se dissimula point quelles 
sortes de dangers il allait amasser sur sa tête. Mais 
rbomme qui n'avait point fléchi devant la majorité 
de l'assemblée constituante, appuyée par la majorité 
de tout un peuple , ne savait pas plus reculer de^ 
vant les choses du ciel, que devant celles de la 
terre. Les jésuites « leurs fanatiques et leurs sicaires 
ont pu envoyer la mort à des princes , ils peuvent 
encore aujourd'hui épouvanter les rois, M. de Mont- 
losier les connaît assez pour les avoir en horreur, 
mais il ne craint pas leurs coups. « Vous entendez, 
disait-'il à quelqu'un qui le dissuadait de son entre-* 
prise, et lui parlait de destitution, de poignards 
et de calomnies plus terribles que le poignard, 
vous entendez le tonnerre qui gronde en cet ins- 
tant ; eh bien ! Ton me dirait , il va tomber sur ta 
tête si tu avances d*un pas pour rendre un service 
à ton pays ; si je croyais ce service utile , éminent^ 
j'avancerais. » 

J'ai lu quelque part : «c M. de Montlosier 
prévoyait que ses uouveaux ennemis seraient assez 
puissans pour lui retirer une pension dont il 
jouissait j en récompense des services rendifs à 
rétat. Le noble vieillard était résigné à toutes les 
privations; mais il fallait y préparer un fils jeune 
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encore et accoutumé aux douceurs d'une existence 
aisée. Dans cette intention, un splendide repas fut 
servi; puis au moment de se placer au banquet^ les 
domestiques desservirent, et il ne resta sur la table 
quune maigre omelette, du fromage et du pain 
noir. Cette morale en action fut suivie d'une 
courte allocution dans laquelle le père dit à son fils 
que la démarche qui lui était dictée par Thonneur , 
pouvait le réduire au plus strict nécessaire, mais 
qu il festimait trop pour craindre qu il se repentît 
jamais de Fa voir vu obéir à sa conscience *. » 

En ce temps là, M. de Villèle était à la tête des 
affaires, et c'était le bon temps^ car M. de Damas 
faisait aussi partie du ministère. Celui-ci connaissait 
de vieille date le comte de Montlosier ; peu de mois 
auparavant il lui avait même offert la direction 
du Drapeau BIcnc, journal de conscience et rédigé 
dans des principes d'indépendance et d'opposition, 
jusqu'au jour où l'on compta cent mille francs 
au rédacteur, pour que son jqurnal changeât de 

* Annuaire anecdotique ou Souvenirs contemporains , an- 
née 1827, page 36. — Le même recueil contient aussi cette 
anecdote. « M. de Montlosier apprend qu^un homme de lettres, 
qu^un savant distingue ,.<iu^il ^^ jamais vu , est en ce moment 
détenu «pour dettes. M. de Montlosier lui fait offrir une sous- 
cription de 6,000 fr., qu'il avait reçue pour son Mémoire à con- 
sulter. Ce prisonnier digne de la belle action qu'il avait inspirée ^ 
a noblement refusé un secours si noblement offert. C'est de 
récrivain détenu que nous avons appris ces détails!.... » 
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conviction. Avant d*accepter aucune proposition ^ 
M. de Montlosier voulut faire juger comment il 
entendait servir ceux qui l'appelaient à leur secours, 
il écrivit quelques articles, et Ton s aperçut bien 
vite que sa plume étant toute à la France, comme 
son w^me était toute au roi, il y avait incompatibilité 
d'alliance entre lui et un ministère ou tout sem- 
blait n'être fait que par les jésuites ou pour eux. 
M. de Damas permit alors à M. de Montlosier de 
se retirer à sa terre de Randanne près de Gler- 
mont-Ferrand ; il le chargea en même temps de lui 
envoyer ses observations sur tous les écrits politi-» 
ques qui lui seraient adressés. Ce fut la pension 
attachée à ce travail dopt M. de Damas menaça de 
priver M. de Montlosier s'il publiait son Mémoire 
contre les jésuites; le caractère du ministre et celui 
del'écrivain sont assez connus pour qu'il soit inutile 
d'ajouter que le mémoire fut mis au jour, et la 
pension supprimée. 

Ainsi ce que l'empereur avait à peine osé faire 
dans les cent jours, quand M. de Montlosier refusa 
de signer l'acte additionnel, les jésuites plus auda-* 
cieux et plus puissans que Bonaparte, l'exécutèrent 
sous un Bourbon ; et celui qui sous l'empire n'avait 
qu'été rayé sans destitution de la liste des conseillers 
de l'université, attendu ses sentimens royalistes, 
iiit brutalement destitué du traitement qu'il tenait 
des ministt*es 'de Charles X , attendu sa haine pour 
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les assassins des rois. Au moment où nous écrivons 
ces lignes, la tribune retentit encore des accens 
d'une voix éloquente qui, aux applaudissemens de 
toute la France, a demandé réparation d'une pa- 
reille injustice; mais le ministère actuel chargé de 
tant d'autres iniquités, auxquelles il pouvait rester 
étranger, semble vouloir se les approprier en les 
continuant. 

Le coup porté par la main de M. de Damas ne 
iiit pas le seul dont M. de Montlosier se sentit 
atteindre. Chrétien dans le cœur , et dans tous les 
temps défenseur courageux de la religion de ses 
pères, pouvait -on lui faire reproche d'impiété? 
Non, à cette époque même, il s'était montré plus 
assidu aux pratiques de l'église ; et dans les jours 
particulièrement consacrés à la rémission des péchés 
des hommes , il avait été demander grâce pour les 
siens à un ministre de Dieu. Alors en face des ima- 
ges de ce Dieu de miséricorde , il put entendre des 
paroles de colère, d'insolentes malédictions lancées 
contre lui; puis il vit un jour venir son curé, bon 
et honnête, lui refusant, les larmes aux yeux, et par 
ordre de l'évêque , l'absolution des fautes qu'il avait 
confessées ; bientôt il put juger que de toutes les 
haines, la plus terrible est celle des hommes dû 
pardon et de la charité ; car elle s'acharne à vous 
durant la vie, et vous poursuit dans le tombeau 
après la mort. A son curé M. de Montlosier avait 
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(lit : « Monsieur, j'ai fail mon devoir, faites le votre, 
et que cela ne tous empêche pas de vous asseoir à 
ma table et de partager mon dîner. » Au vicaire 
prédicateur il ne répondit que par une douce 
plaisanterie^ un léger sarcasme. A Févêque, à tous 
ses vicaires même , il offrit encore cette hospitalité 
généreuse qu'ils avaient naguère trouvée, sous le toit 
de Randanne. £t pour éviter à tous le soin ou le 
prétexte de profaner sa cendre, il prévint ces pro- 
jets sinistres : « Les choses en sont au point, écri- 
vait-il à un de ses amis, que je suis occupé à pren* 
dre des arrangemens pour que ma sépulture à 
mes derniers momeils ait lieu hors de l'église 
sans scandale. » Dites-moi, de quel côté voyez-vous 
la résignation et la charité ? 

Ce n'est pas tout. Comme il y avait des congré- 
ganistes en soutane à l'académie de Clermont, ils 
voulurent en faire exclure M. de Montlosier, ou 
lui ôter du moins la présidence de cette société sa- 
vante; et comme partout où il y a des jésuites à 
longue To\)ey il y a aussi des jésuites à robe courte, 
il se trouva un saint personnage, homme de finance 
et bel esprit, qui fit circuler un quatrain coutre 
l'auteur du Mémoire à consulter. C'était , à ce qu!il 
parait, quelque chose de grossier et d'insultant. 
Les amis de M. de Montlosier avaient applaudi à sa 
noble conduite , à l'égard de pieuses persécutions : 
ils ne voulurent pas le laisser en butte aux at- 
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taques qui dépassaient la porte de Téglise. Pat leurs 
soins il conserva la présidence de la petite acadé- 
mie , et aux quatre vers du poète financier un des 
parens de M. de Montlosier répondit par quatre 
lignes de prose. 

Indifférent jusque-là à tout ce qui s'était passée 
M. de Montlosier apprend cette démarche. « Je 
vous remercie , dit*il à son parent, de ce témoi- 
gnage de dévouement ; mais j*aî deux bras qui ont 
trente-six ans chacun ; ils sont encore capables de 
supporter Tépée ou le pistolet» Si je suis insulte, 
comme vous le pensez , c est moi seul qui dois en 
obtenir satisfaction.» Et déjà il courait chez Thomme 
au quatrain. Mais des amis intervinrent; ils exigè- 
rent que M. de Montlosier obtînt une juste répara- 
tion sans la demander lui-même. On racontait cette 
anecdote chez la duchesse de M 5 on y ra- 
contait aussi un duel singulier que lauteur de la 
Monarchie avait eu quelques années auparavant 
avec un publiciste des plus célèbres et le moins 
féodal de notre époque. Chacun se .rappelant 
l'énergie de l'écrivain, en trouvait la source dans 
l'énergie de l'homme; et alors on se retraçait ces im- 
provisations fougueuses, cet emportement de style, 
cette vigueur dépensées et d'expressions^ qui ont 
affronté la révolution, la restauration et le jésui- 
tisme. Moi, j'ai répété ces traits divers qui peignent 
un caractère et expliquent un écrivain. J'ain>e ce 
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sang de jeune homme , bouillant à soixante-quatorze 
ans dans les veines d'un vieillard , et ce courage de 
tête et de cœur, et cette force de pensée et de senti- 
ment, qui en tout temps, en toute circonstance, lui 
font prodiguer ses veilles jet sa vie, lorsqu'il y va de 
son honneur ou de Tintérêt de son pays. 

Le Mémoire à consulter sur un système politique 
et religieux tendant à renverser la religion , la so- 
ciété et le trône 5 la Dénonciation aux cours royales 
relativeinent au système religieux et politique si- 
gnalé dans le Mémoire à consulter ; la Lettre daki^ 
cusation'Mi procureur-général; la Pétition khi cham- 
bre des Pairs : tels sont les principaux écrits avec 
lesquels M. de Montlosier combattit la congréga- 
tion. Le bruit que ces écrits ont fait, la sensation 
qu'ils ont produite ne pourra de long-temps être 
oubliée. Le barreau, la Cour royale, la chambre 
des Pairs répondirent à l'appel du publiciste; leurs 
délibérations graves et solennelles, auxquelles toute 
la France a pris part, peuvent être regardées comme 
une des premières causes qui amenèrent la fin d'un 
système funeste et d'un ministère déplorable. 

Dans la préface de la Dénonciation aux cours 
royales , M. de Montlosier annonçait la prochaine 
publication d'un ouvrage fruit de longues médita- 
tions , et de réflexions profondes sur la vie de 
V homme. Quelques pages de la Monarchie française 
et l'esprit philosophique répandu dans les divers 

I. d 



L lYOTICE 

écrits de M. de Montlosier font pressentir ce qu'oit 
doit penser des Mystères de la vie humaine; mais 
chose singulière , les clameurs qui avaient suivi la 
Dénonciation et le Mémoire à consulter^ ont assailli 
d'avance le livre des Mystères. On ne sait encore de 
quoi il traite , ce qu'il propose , ce qu il explique : 
qu'importe! les bûchers sont tout prêts; le livre 
est condamné. 

On avait jadis supposé un chapitre du Mémoire 
à consulter dans lequel figurait un personnage sacré, 
et Ton prétendait que ce chapitre n'avait été sup- 
primé qu'aux instantes prières d'une auguste prin- 
cesse. Eh bien ! le chapitre fabuleux des Mystères 
est également inventé. Dans ce chapitre, M. de 
Montlosier proclamerait la vérité des miracles de 
Mesmer, et par la puissance impie du magnétisme, 
il expliquerait tous les miracles de Jésus-Christ. 
Voilà ce que l'on dit , voilà ce que vous verrez : 
mais où , dans quel endroit des Mystères P en vérité 
je ne saurais Tindiquer. Le mot de magnétisme, le 
nom de Jésus-Christ n'y est même pais prononcé. 

Ces Mystères vont voir le jour malgré les tenta* 
tives de divers genres qui ont été faites pour les 
condamner à l'oubli. De toutes les productions de 
M. de Montlosier, c'est l'ouvrage sur l'avenir duquel 
il ose le plus compter. Peut être, en effet, n'a-t-il 
tien écrit avec plus de soin , avec plus d'élévation ; 
rien plus habilement composé. Une philosophie 
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liardie, des aperçus ingénieux, de roriginalité dans 
la pensée , de la force , de la naïveté dans l'expres- 
sion , donnent aux mystères un intérêt particulier, 
et leur assurent le suffrage des juges éclairés. D'a- 
mères cri ti'ques leur sont sans doute réservées, mais 
lauteur s*en console d*avance; car les insultes de 
journaux , les persiQages de salon nefont pas le juge- 
ment de la postérité. Une noble dame lui refusait^ il 
y a quelques jours y jusqu'à loriginalité des idées , 
jusqu'au talent d eciîre, « et cela ne doit point sur- 
prendre, ajoutait-elle, car quest-ce^ après tout, que 
le comte de Montlosier ? Rien , qu'un cadet de fa- 
mille ! » — Que TOUS en semble, n'est-ce pas là un 
des plus jolis mots de marquises , qui ait été dit 
sous l'ancien régime et depuis la restauration. 

Aujourd'hui que le roi n'est plus attaqué, que l'au- 
torité n'a plus rien à craindre de l'anarchie, et qu'au 
contraire cette autorité semble vouloir revenir aux 
habitudes d'un despotisme usé, M. de Montlosier, 
qui combattit pour la monarchie dans son désastre, 
combat maintenant pour la liberté qu'il croit me- 
nacée ; et quoique ses idées libérales ne s'accor- 
dent pas suï* tous les points avec celles qui ont pré- 
valu dans le côté gauche de rassemblée constituante, 
elles ont tant de rapports entre elles qu'on ne dut 
point s étonner de le voir s'unir aux défenseurs des 
libertés constitutionnelles pour renverser un minis- 
tère absolutiste et ultramontain. Depuis la chute de 
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ce ministère , M. de Montlosier a cessé de prendre 
part à la polémique des brochures et des journaux. 
In&tigable adversaire dur parti-prêtre qui aujour- 
d'hui baisse le front, mais compte le relever demain, 
il vient encore de lancer contre ce parti Thistoire 
du sacerdoce en France. M. de Montlosier s'occupe 
maintenant à écrire les méinoires de sa vie. 

Mêlant à ce travail de plus douces occupations , 
et dans son humble retraite de Handanne ejsiercant 
la bienfaisance comme s'il était riche, l'hospitalité 
comme un patriarche, vivant au milieu de ses trou- 
peaux comme un pasteur, il fertilise d arides 
bruyères , des terres brûlées et desséchées ; il se re- 
pose d une vie longue et agitée sur ces volcans 
éteints de Tx^Luvergne, où il a su trouver l'indépen- 
dance et la paix de l'ame après le tumulte des pas- 
sions. Une maison rustique, qui ne fut long-temps 
qu'une baraque en bois, que lui^ son fils et ses 
^ens habiuient, est devenue l'heureux asile de celui 
qui ne songe peut-être même {dus à la tourelle du 
vieux château. C'est sur cette baraque que le comte 
d^ Grâmmont, qui le visitait en se rendant aux eaux 
duMont-d'Or , écrivit un jour : Féodalité du dix- 

NBWIÈME SIÈCLE. 

F. M. 
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£n traitant , comme je me le proposais, 
dans cet ouvrage, des mystères de la vie 
humaine , je ne puis , comme je le voudrais , 
demeurer dans les limites que ce titr^ sem- 
ble indiquer. La vie humaine étant une dé« 
pendance de la vie générale , dont elle fait 
partie , il m'est indispensable de traiter de 
la vie générale. 

Si cette vie générale n'embrasse pas seu- 
lement , comme on est porté à le croire , 
l'existence des végétaux et des animaux; 
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si elle comprend la nature entière ( par ce 
mot nature j'entends Tensemble des êtres 
créés ) , avant de fixer mon attention sur 
rhomme , il est nécessaire de la porter sur 
tout l'univers. 

Dans cet univers , comme il se trouve , 
au milieu de beaucoup d'autres systèmes , 
un système planétaire particulier , dont le 
soleil est le centre et la terre une parcelle, 
l'action continue qui part de ce centre et 
qui compose la radiation solaire , en même 
temps le mouvement régulier et uniforme 
de tous les astres subalternes autour de ce 
centre , indique un principe d'action con- 
tinue sur tout le système : c'est ce dont je 
parlerai souvent dans cet ouvrage sous le 
nom de principe solaire. 

En second lieu , la terré étant en rap- 
port continu avec le soleil , et ayant en 
même temps une action continue sur tous 
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les êtres individuels qui sont dans son sejin, 
à sa surface, ou même dans Torbite de son 
mouvement, cette action décèle un prin- 
cipe particulier , dont il sera question sous 
le nom de principe terrestre. 

Enfin , le soleil lui-même et tout le sys- 
tème planétaire qui lui est subordonné 
ne formant qu'une petite partie dans l'en- 
semble des systèmes qui remplissent l'uni- 
vers , le principe d'action qui coordonne 
tous ces systèmes , et qui gouverne nour 
seulement le soleil et la terre , mais encore 
tous les êtres créés : c'est ce qui sera dési- 
gné dans cet ouvrage sous le nom de prin- 
cipe ClÉLESTE. 

Ces notions préliminaires ayant été 
convenablement exposées , je commencerai 
à m'occuper des animaux et des plantes ; 
je montrerai comment ils se sont formés 
d'une combinaison particulière de l'in- 
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fluence solaire et de l'influence terrestre, 
et quelle est ici-bas leur destinée. 

Arrivant à la vie humaine, j'aurai à 
montrer comment elle se partage entre la 
vie animale, qui lui est commune avec les 
animaux , et la vie intellectuelle qui lui est 
propre. De cette loi, on verra ressortir 
dans l'homme l'existence de deux esprits 
particuliers : l'un tout animal , combiné du 
principe du soleil et de celui de la terre , 
servant , comme dans les animaux , à tous 
les mouvemens intérieurs de l'organisa- 
tion : c'est ce que j'appellerai I'espeit né- 
cessaire ; l'autre se formant peu à peu de 
cet esprit même dont il est en quelque 
sorte une exubérance : c'est ce que j'appel- 
lerai I'esprit surabondant. 

Cette distinction de l'homme d'avec les 
autres animaux étant déterminée , j'aurai 
à montrer qu'elle a pris son origine à l'ori- 
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gine même des choses , dans une émana- 
tion particulière de Y esprit céleste. On 
verra par quelle loi se gouverne* en noiis 
cette émanation; je décrirai ses rapports 
habituels avec V esprit nécessaire. Je mon- 
trerai comment celui-ci naît parfait; com- 
ment V esprit surabondant , au contraire, 
demeure toute la vie ignorant , en quelque 
sorte enfant, et comment il est par là 
même destiné à une vie à venir. 

Cette considération fait que je n'ai pu 
adopter , comme je l'aurais désiré , la dé* 
nomination ordinaire d'esprit animal et 
d'esprit intellectuel. Le principe que j'ap- 
pelle surabondant est assurément intellec- 
tuel dans les choses de Dieu et d'une vie 
à venir. En ce genre, l'esprit que j'appelle 
nécessaire est au contraire très animal. 
Mais comme dans les choses ordinaires de 
la vie , eelui-ci montre une intelligence su- 
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prême, et que l'autre , qu'on voudrait ajr- 
peler intelligent , n'a en ce genre aucune 
intelligence , la dénomination d'esprit né- 
cessaire provenant de ce qu'il est emporté 
nécessairement et sans interruption dans 
les fonctions de la vie, et celle d'esprit 
surabondant provenant de ce qu'il semble 
n'être auprès du précédent qu'un hôte et 
un auxiliaire, m'ont paru commandées. 
Considérant l'homme individuellement, 
j'aurai à signaler les trois principes d^où 
dépend le bonheur de son existence : c'est 
&ahoTd Jaire sa volonté, au moyen de 
quoi il est le principe d'un grand mouve- 
ment en lui et hors de lui ; en second lieu , 
être avec un autre , au moyen de quoi il ac- 
croît son existence, en s'appropriant l'exis- 
tence d'un être hors de lui ; en troisième 
lieu, être d'accord^ au moyen de quoi 
étant en paix avec lui-même et avec ce qui 
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Tentoure , il peut en même temps donner 
dps forces et en recevoir. 

La vie humaine étant ainsi dessinée pour 
le temps présent , il faudra examiner com- 
ment elle se lie avec la vie à venir ; com- 
ment , sous ce rapport , la vie présente n'est 
pour rhomme que le noviciat d'une autre 
vie. Il faudra examiner comment cette au- 
tre vie, qui ressort de la vie présente, doit 
se former comme celle-ci , en prendre le 
caractère; et comment ayant reçu de l'es- 
prit céleste la puissance d'un avenir de 
biens, il dépend de nous, selon notre vo- 
lonté , de nous assurer ou de nous priver 
des avantages de cette condition. 

La famille , la société , entreront néces- 
sairement dans ce tableau. Je montrerai 
comment l'ensemble des lois domestiques, 
civiles et politiques , appartient à la 
même loi ; et comment le bonheur des peu- 
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pies se gouverne , ainsi que leur organisa- 
tion, parles principes qui gouvernent dans 
l'homme son bonheur et son organisation. 
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LA VIE HUMAINE 



UTBE PREHIEB. 



MYSTERES DE LA VIE GÉNIÉRAXE. 



Pour examiner cette matière , on peut 
consulter d'abord les traditions diverses qui 
nous ont été transmises d'âge en âge depuis 
la formation des choses. Â l'origine du 
monde^ les premiers hommes, témoins des 
grands mouvemens de l'univers , ont dû en 
recevoir une impression qui s'est transmise 
à leur race. D'un autre côté, tous les hom- 
mes, ainsi que j'aurai occasion de le montrer 
dans cet ouvrage , ' étant naturellement in^ 
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spires , ceux d'entre eux qui , par une faveur 
particulière divine , ont reçu à un plus haut 
degré cette faculté, ont pu consigner an- 
ciennement le résultat de ces inspirations 
dans des livres et dans des mpnumens; ou 
les transmettre seulement par l'enseigne- 
ment oral, lequel s'est transmis ensuite avec 
plus ou moins d'intégrité, plus ou moins 
d'altération aux générations suivantes. 

Examinant aujourd'hui attentivement l'âge 
présent et l'état des connaissances dans l'es- 
pèce humaine , ce n'est plus ni des traditions 
primitives, ni de tout ce qui a pu être produit 
par l'inspiration , qu'on peut toujours partir ; 
ce n'est pas même un mouvement de raison 
dans sa franchise primitive qu'on peut invo- 
quer; je suis forcé de dire qu'une vaine science 
a apporté , au milieu* de ce double dépôt de 
traditions et d'inspirations , ses suppositions, 
ses erreurs, ses subtilités ^ ses futilités , avec 
lesquelles elle a altéré la raison même. Il en 
est résulté que, depuis des siècles , le genre 
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humain est occupé à étudier l'ignorance et à 
apprendre Terreur : de manière qu'un véri- 
table philosophe qui veut enseigner aujour- 
d'hui quelques vérités à ses semblables, doit 
commencer , après avoir désappris toutes 
les billevesées que les écoles Tont forcé d'ap- 
prendre , par faire disparaître sur tous les 
poiu ts un misérable échafaudage. 

C'est surtout en ce qui concerne l'exis- 
tence de Dieu , celle des esprits et de la ma- 
tière , de l'ame et des corps , que les écoles 
actuelles se sont égarées. Avant d'entrer 
dans les grandes difficultés de la vie hu- 
maine , sur lesquelles j'aurai aussi à repous- 
ser beaucoup d'erreurs, ce sont celles qui 
ont été répandues sur la vie générale que je 
dois, s'il est possible, effacer et faire dispa- 
raître. 



n 
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CHAPITRE PREMIER. 



De l'existence de Dieu. Eireurs des écoles modernes. 



En recherchant dans ma mémoire ce qui 
s'y est conservé de mes anciennes recherches 
sur l'antiquité , voici de beaucoup d'études 
faites dans le cours de ma vie ce que je peux 
regarder comme le précis des traditions du 
monde : 

« Au commencement Dieu était tout , et 
« tout était Dieu. L'univers ne formait 
« qu'une seule substance : cette substance 
« était sans étendue , car il n'y avait pas 
a d'espace; elle était sans harmonie, car il 
a n'y avait pas de mouvement; elle était 
« sans forme, car il n'y avait pas de corps; 
w elle était une, car il n'y avait pas de 
ce nombre. 
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« Cette substance qui renfermait tout 
« mettant hors d'elle une partie d'elle-même, 
ti le verbe fut. créé, ce qui produisit le nom- 
«c bre deux : ces deux êtres s'étant considé- 
« rés 9 ils se complurent , ce qui produisit 
« Tamour et le nombre trois. 

«c Dieu ayant permis à l'amour de se pro- 
a duire hors de lui-même, les nombres se 
a multiplièrent; il y eut une multitude 
« d'anges et de divinités inférieures. De ces 
«c divinités, les unes obéirent au Créateur, et 
a lui vouèrent leur obéissance; les autres 
ce voulurent s'égaler à lui. Le Dieu puissant 
flc foudroya ces anges rebelles, les dispersa 
a dans l'espace , et les condamna à l'état de 
a matière. 

ff Lancés dans le chaos, ces corps ne surent 
« pendant long-temps que se heurter les uns 
<c les autres dans les ténèbres. 

« A la fin , le Dieu puissant se laissa flé- 
«c chir. Des anges fidèles furent envoyés avec 
a la lumière sur tous les points de l'espace; 
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« le soleil fiit chargé de gouverner comme 
« un ange tutélaire, non - seulement notre 
« terre et la lune, sa compagne fidèle, mais 
« encore plusieurs autres astres soumis à la 
a même loi. 

«Au premier moment où la terre se sen* 
<c tit en présence de la lumière du cîel , elle 
« s'y précipita pour > s'y réunir ; ello en fut 
« repo^ssée. Depuis ce temps, elle tourne 
« incessamment sur elle-même pour s'en 
« abreuver et s'en pénétrer, ce qui compose 
« les jours et les nuits; elle tourne de même 
« autour de l'astre puissant, ce qui compose 
« les saisons; elle tournera ainsi tout le 
« temps qui sera nécessaire pour se sancti- 
« fier et s'épurer. 

<« Cependant , par l'ordre de Dieu , les 
V rayons du soleil entrèrent dans la boue de 
ce la terre ; cette boue s'anima ; le sang et la 
« chair furent créés. Dieu contemplant ce 
tt spectacle, un rayon céleste se joignit à 
« celui du soleil ; il y eut un être supérieur. 
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<x l'homme exista. Alors l'esprit de la terre 
« fut jaloux; il s'insinua dans le cœur de 
a l'homme, et le porta à la désobéissance. 
<c Mais les cataractes du ciel s'ouvrirent; la 
« race de l'homme et celle des animaux fu- 
ff rent efiEacées. Dans la suite, lc»rsque de 
a nouveaux hommes et de nouveaux animaux 
« ont été formés , la mort et la douleur sont 
a devenues leur partage, n 

On s'ap^cevra facilement que ces paroles 
ne m'appartiennent pas : c'est lin résumé des 
anciennes doctrines d'Orphée, de Moïse et 
de Pythagore. Je n'ai , pour le nioment ,* ni 
à en affirmer ni à en contester Fexactitude. 
Je ne les rappelle qu'à cause du dogme des 
trois influences céleste, solaire et terrestre, 
qui s'y trouve énoncé, et qui reviendra sou- 
vent dans cet ouvrage^ Je les rappelle aussi 
pour montrer que la croywce de l'existence 
de Dieu se lie aux premières traditions ainsi 
qu'aux premières inspirations des liommes. 

Au temps présent , l'inspiration qui est en 
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nous ne peut avoir un autre caractère ; je 
veux dire que , pour peu que nous nous re- 
cueillions, nous trouvons en nous les mêmes 
notions qui ont éclairé nos premiers pères. 
Il est dans l'univers un être surnaturel 
plus grand , plus puissant que tous les autres 
êtres ; il est un Dieu : voilà ce que je puis pro- 
noncer avec toute la conviction d'un esprit 
particulier qui est en moi. Après cela, je suis 
obligé de convenir qu'un autre esprit, qui est 
également en moi , se prête fort peu à cette 
idée : je suis porté à croire qu'il est athée. En 
effet, cet esprit, qui préside en nous aux opé- 
rations animales , paraît ne s'embarrasser en 
aucune manière ni de l'existence d'un Dieu 
supérieur, ni de celle d'une autre vie. Son 
immortalité à lui , car il a un vif désir d'im- 
mortalité , est toute charnelle. Si , avec la 
nourriture , il peut repousser la mort qui lui 
arrive par la faim ; si , avec l'amour , il peut 
repousser la mort qui lui arrive par le temps, 
s'il peut créer ainsi des enfans, se multiplier 
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sans cesse, il croit avoir rempli sa destinée. 
Les animaux qui se gouvernent par cette 
même espèce d'esprit , sont également athées. 
Ils ont beau avoir des notions particulières 
de l'avenir, et une sorte de science divine 
pour les choses terrestres ; tout divins qu'ils 
paraissent à cet égards ils n'ont aucune no* 
tion ni de l'existence de Dieu , ni de celle 
d'une vie future. On a pu trouver des na- 
tions sauvages tellement abruties, c'est -à- 
dire près de l'animalité , qu'on ait eu peine 
à y reconnaître quelques notions de la Divi- 
nité. U peut s'en trouver qui n'en aient pas 
du tout. Ainsi, ce n'est ni par le simple 
mouvement d'une sensibilité animale , ni 
même entièrement par l'effet des traditions 
de nos pères ; c'est par une inspiration 
particulière qui nous a été donnée d'en 
haut, que nous croyons en Dieu, et que 
nous pouvons contracter des rapports avec 
lui. 

Cette différence de deux parties de nous^ 

a. 



/ 
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mêmes, dont Tune est athée, l'autre portée 
à la connaissance d'un Ëtre-Supréme , a dû 
produire , selon qu'un des deux esprits a do- 
miné l'autre, des diversités de disposition. 
D'un côté , on a vu se former , «.vec la vie 
pieuse , des pratiques de macération , de 
mortification , d'abstinaice ; c'est ce qui 
constitue , comme notes le verrons , la vie 
dévote. D'un jseutre coté , on a vu deux sortes 
de vie mondaine : lune réglée, et en même 
temps adonnée aux jouissances de la vie, 
c'est ce qui constitue une sorte de vie sage : 
celle - là est simplement religieuse ; l'autre 
est déréglée et livrée aux désordres et à la 
débauclie : c'est par où se termine ordinaire- 
ment la vie de plaisir. 

De oe même fonds sont sortis deux espèces 
d'athéisme : l'un, de jeunesse et de libertinage, 
appartenant tout entier à Faudace.du sang 
(la jeunesse est naturellement insol^Dte, sé- 
ditieuse, impie); l'autre , entièrement systé- 
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matique ^ appartenant à uiie mauvaise direc* 
tion de l'esprit 

Je dois signaler ici Forigine de cette der* 
nière direction. Je suis obligé de dire que 
les écoles nounelles, et les doctrines qui y 
sont professées , sont le véritable foyer de 
l'athéisme systématique. Je n'en dis pas 
assez. 

Il s'est opéré y selon moi , sur ce sujet ^ 
une telle interversion dans la raison bu* 
maine, que les véritables preuves de l'exis* 
tence de Dieu , si j'avais à lès prendre qui^l- 
que part, ce serait dans celui de tous les- 
livres athées qui a eu le plus de célébrité , 
le Système de la Nature, ksx contraire , les 
preuves d'athéisme, s'il pouvait y en avoir, 
me paraissent principalement étalées dans 
la plupart des livres systématiques religieux. 
Avec un art et une combinaison qui tien- 
draient du génie le plus profond , s'ils eu 
avaient prévu les résultats, les hommes les 
plus éminemment spiritualistes se sont^ en 
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quelque sorte, efforcés à l'envi à étendre, à 
propager , et enfin à généraliser le matéria- 
lisme. 

Le premier procédé de leur doctrine a été 
d'embrasser à la fois tous les corps de l'uni- 
vers , et de les avilir en bloc sous le nom ra- 
baissé de matière. Sur la voûte du ciel , tous 
ces grands corps lumineux qui l'animent et 
qui Fembellissent, n'ont été pour eux que 
de la matière brute. A la surface de la terre, 
ce ne sont pas seulement les minéraux qu'ils 
ont dégradés : depuis Thyssope jusqu'au 
cèdre du Liban , rien n'a pu trouver grâce. 
Avec leur beauté, leurs appareils de végéta- 
tion et dé reproduction , les fleurs, les plan-^ 
tes , ont été diffamées comme les corps cé- 
lestes. 

Les animaux n'ont point échappé à ce 
système de proscription. Une certaine phi- 
losophie avait consenti à leur accorder une 
ame sensitive et mortelle; une philosophie 
plus subtile est venue la leur enlever. Le 
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même esprit qui avait fait de tout le mou- 
vement du ciel une simple mécanique, a 
fait du chien et de l'éléphant des auto- 
mates. La tablé qu'on frappe et qui résonne 
sous les coups, le chien qu'on frappe et qui* 
fait entendre des plaintes, ont présenté deux 
phénomènes du même genre. C'est ainsi 
que le matérialisme des spiritualistes s'est 
avancé comme un drap de mort sur toute 
la nature, et a fini par l'envelopper. 

Dans ce triste système, il est vrai que 
l'homme a été épargné. En lançant le maté- 
rialisme sur tout l'univers , les spiritualistes 
ont bien- voulu lui dire d'y respecter un être 
particulier. Mais quand une impulsion aussi- 
générale et aussi énergique a été donnée , 
je laisse à penser comment il sera facile de 
l'arrêter. L'esprit humain frappé une fois de 
cette doctrine, que tout le mouvement de 
TuniTcrs s'exécute comme ' celui d'une pen- 
dule^ que toutes les animalités inférieurea 
peuvent agir et subsister sans ame , I^ 
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moindre hardiesse a pu facilement franchir 
une limite mal aperçue, ou qui aura paru 
arbitraire. ^ 

£n même temps que les écoles spiritua* 
listes faisaient filtrer le matérialisme par 
tous les points , en même temps qu'elles dé- 
pouillaient, un à un , tous les corps de l'uni- 
vers de leur force propre, il est curieux 
d'observer comme elles établissaient l'exis*^ 
tence de Dieu, c'est-à-dire de la force gé- 
nérale. 

La première preuve de l'existence de 
Dieu se prenait dans la nécessité d'un pre*^ 
mier moteur. «La matière étant essentielle*? 
«c ment inerte y ou , ce qui est la même chose, 
« indifférente au repos et au mouvement^ 
« dès l'instant qu'on aperçoit un mouve-^ 
« ment dans l'univers, il est nécessaire qu'il 
«c ait été communiqué. » 

Cette preuve se rendait plus sensible par 
l'appareil de plusieurs billes d'ivjoire suspen* 
dues. Si personne ne donne l'impulsion à 
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ces billes, elles demeureront éternellement 
immobiles. Si , au contraire , quelqu'un fait 
mouvoir la bille a sur la bilte b , celle-ci ira 
âapper la bille c qui communiquera son 
mouvement à la bille d^ et ainsi de suite. 
Tel est dans Tunivers , selon cette doctrine , 
l'ordre et la communication dea mouvemens. 
Tout y serait en repos sans l'impulsion étran- 
gère d'un premier moteur. 

La seconde preuve de l'existence de Dieu 
se tirait de Tordre qui règne dans l'univers. 
Tout n'y est* il pas arrangé merveilleuse* 
meut! Les jours ne suocèdent41s pas régu- 
lièrement aux nuits , les nuits aux jours ! 
Les saisons ne succèdent-elles pas de même 
aux saisons ! Qui peut faire mouvoir avec 
tant d'ordre et de régularité les corps cé^ 
lestes dans l'espace, sans que jamais ils se 
heurtent, s'embarrassent; et avec une pré» 
cision telle que^ partis d'un point, on peut 
prédire avec certitude que, dans un temps 
donné, ils parviendront à un autre point? 
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Une maison ne suppose-t-elle pas un archi- 
tecte? une horloge ne suppose-t-elle pas un 
ouvrier ? Tant d'ordre et de] régularité dans 
la nature ne démontrent-ils pas de même une 
souveraine et suprême intelligence? 

Les causes finales sont venues s'ajouter à 
cette preuve. On a dit : (c L'œil n'a-t-il pas 
a été fait pour voir, l'oreille pour entendre , 
« la main pour saisir, les pieds pour mar- 
« cher ? N'y a - 1 - il pas dans tous les ani- 
a maux, quelquefois même dans les végé» 
ce taux , des preuves de cette correspond 
(c dance constante entre un objet précis et 
« les moyens? Cette correspondance n'étant , 
a en aucune manière , même en nous , le 
« produit de notre intelligence^ puisque 
« souvent nous n'en avons pas connais- 
ce sance, ne faut-il pas invoquer alors Fin- 
« tervention d'une intelligence hors de 
ce nous ? » 

Une troisième preuve de l'existence de 
Dieu s'est tirée du consentement unanime. 



i 
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Sur une question aussi grande , aussi impor- 
tante à notre bonheur , comment se ferait-il 
que tous les hommes se trompassent à la fois 
et en même temps ? Un assentiment aussi 
universel, aussi constant, n'annonce-t-il pas 
cette conviction que donne Févidence ? 

Enfin ridée même d'un être nécessaire ne 
suppose*t-elle pas son existence ? Pourrait-on 
avoir Tidée de Dieu, s'il n'existait pas? 

C'est ainsi que s'établissaient autrefois , et 
que s'établissent peut-être encore , les preu- 
ves des écoles. 

A commencer par la première de ces preu- 
ves, celle qui est tirée. d'un premier moteur, 
je doute qu'elle ait toujours beaucoup de suc- 
cès. Dieu veuille que celui qui s'y est une fois 
attaché , ne s'occupe jamais de chimie , ni 
d'aucun des grands phénomènes où la nature 
est accoutumée à déployer son énergie. Après 
avoir £ffrangé dans sa tête l'idée de l'existence 
de Dieu siur cette communication de mou- 
vemens du corps a au corps 6, et ainsi de 
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suite, calquée sur ce qui se passe dans l'ap* 
pareil des billes, qu'on sç figure Tétonne- 
ment d'un pauvre jeune homme lorsque, 
se portant au milieu des grands phéno- 
mènes de Funivers, il verra partout le mou- 
vement se produire spontanément par le 
seul effet des effervescences , des rapproche- 
ment ou des affinités particulières ! Cette 
première preuve se tire manifestement d'une 
erreur. 

La seconde^ tirée de Tordre apparent de 
l'univers, me parait fondée sur un sophisme. 
Il n'y a, en effet, aucun ordre connu dans 
la nature qui ne soit sujet à se désordon- 
ner, aucun arrangement qui ne soit sujet 
à se déranger. Aujourd'hui où tous les ro- 
chers des Alpes sont sur leurs bases, où 
ces montagnes riches de leur grandeur; de 
leurs glaces, de leur verdure, me frappent 
de leur immensité et de leur tnajesté , il 
£3ut que je croie en Dieu ! Demain , il fau- 
dra que je sois athée, s'il est dans la destinée 
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des choses que quelqu'une de ces monta^ 
gnes s'écroule , comme a &ît récemment le 
Rouffîberg. Il £iiut que je croie à Texistence 
de Dieu , aujourd'hui où les nuits succèdent 
mi jours , les saisons aux saisons. Demain , 
il faudra que je sois athée , s'il survient ou 
un tremblement de terre , ou quelqu'un de 
ces grands cataclismes qui ont bouleversé le 
inonde. 

J'en dirai autant des causes finales. Je ne 
veux pas <lîsconvenir qu'il n'jr ait, soit dans 
notre oiganisaiion , soit dans celle des anî-^ 
maux, une eorrespondaoce marquée de 
certaines causes à leurs effeis, de certains 
moyens à un but. Ces phénomènes me pa-» 
rassent devoir tourner l'esprit vers l'idée 
d'une intelligaace particulière proportionnée 
à ces effets. 

Je <Us d'aboiYÏ particuiièm : comme il n'est 
pas aécessaire de supposer k Constanliiiople 
le ressort d'uiue montre qui se meut à Paris , 
îl li'est pas néctesaire non plus de supposer 
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hors d'un être organisé, le principe d'activité 
qu'on remarque dans son organisation. 

Je dis ensuite proportionnée à ses effets ; 
car non - seulement cette correspondance 
n'existe pas toujours , mais elle est même 
quelquefois erronée et en sens inverse. On 
n'exigera pas que je cite à ce sujet une mul- 
titude d'exemples où l'œil qui a été fait pour 
voir ne voit pas ; où l'ouïe qui a été faite 
pour entendre n'entend point; où la jambe 
qui a été faite pour marcher ne marche pas. 
Le monde végétal et animal est plein de 
ces anomalies. Les causes finales annoncent 
une intelligence. Oui; mais une intelligence 
bornée , et non la Divinité suprême , infinie , 
qui ne peut ni faillir ni errer, et dont tou- 
tes les œuvres comme toutes les conceptions 
sont parfaites. 

Je ne rejetterai pas entièrement la preuve 
tirée du consentement unanime. Le concert 
de toutes les opinions et de toutes les con- 
sciences a un caractère qui pourrait faire 
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beaucoup dlmpression , si, d'un côté, il ne 
s'attachait pas de même à une multitude de 
croyances réputées fausses , telles que la 
magie, la divination, les songes; si, d'un 
autre côté, il ne se trouvait pas affaibli par 
beaucoup d'exceptions. On a trouvé des peu- 
ples qui n'avaient aucune notion de la Divi- 
nité. Un homme de beaucoup d'esprit, qui 
mettait une grande importance , pour sa foi , 
au témoignage unanime , me disait : « Je trem- 
ble à chaque découverte d'un peuple nouveau 
et d'une terre nouvelle. » 

Je ne m'arrêterai pas à la preuve tirée 
de l'idée que nous pouvons avoir de l'être 
nécessaire. Cette métaphysique prétendue 
transcendante , telle qu'elle est énoncée , est 
évidemment une argutie. 

C'est à quoi se réduisent toutes ces pré- 
tendues preuves étalées avec tant de pompe 
par les écoles. Pendant des siècles, une phi- 
losophie spiritualiste n'a paru occupée qu'à 
défendre Dieu et l'ame humaine de l'abru- 
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tissemeDt qu'elle avait mis partout. Sous le 
règne de Louis XY, la philosophie maté- 
rialiste n'a fait que franchir^ avec un peu 
d'essor j de faibles barrières que la philoso- 
phie précédente avait posées. La philoso- 
phie nouvelle a fini ainsi par ne trouver 
nulle part les dieux que les anciens avaient 
mis partout. Quelques écoles anciennes 
avaient vu dans l'homme plusieurs génies; 
la philosophie nouvelle n'a pu lui découvrir 



une ame! 



Laissons ce champ misérable d'argumen* 
tations. Eevenons, avec un esprit droit y aux 
véritables et simples notions du bons sens. 

Pendant tput le temps que nous demeu- 
rons dan$ le sein maternel, pendant tout le 
temps que nous sommes attachés à des ma- 
melles, pepdant tout le temps enfin que 
i:ioti'e organi^atiop est occupée à se former , 
pour ' arriver au point de perfection dont 
çUe est susceptible , certaineipent ce n'est p^ 
alors qu'on peut chercher en nous quelque 
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notion de TexisteiiGC de Dieu : nous vivons 
alors avec l'esprit animal qui nous absorbe. 
Mais aussitôt que ce progrès est fini, bien 
avant même qu'il soit achevé , une notion d Sa- 
bord confuse, puis prononcée, de quelque 
chose hors de nous de puissant , d'éternel , 
d'infini, pénètre tout ce qui s'est formé en 
nous d'entendement; le nom de Dieu, qui 
nous est prononcé par nos parens , se grave 
aussitôt dans des consciences qui se trouvent 
préparées , comme il s'était gravé ancien- 
nement en eux dans leur enfance , ainsi que 
dans les générations qui les avaient pré- 
cédés. 

Cette première impression forte est una- 
nime. Elle s'observe uniformément chez tous 
les hommes dans un état convenable de ci- 
vilisation. Si on ne la retrouve pas toujours , 
ou du moins au même degré , chez un petit 
nombre de peuplades sauvages, c'est qu'en- 
vahies comme elles le sont par les besoins 

instans et continus de la vie animale, elles 

3 
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approchent par cela même de la situation 
de^ animaux, dont la première condition, 
ainsi que je l'ai dit, est un^ ignorance com- 
plète de la Divinité. Hors de là , dès que 
Tintelligence humaine peut avoir quelque 
repos , dès qu'elle peut se former à part et 
échapper ainsi au mouvement impérieux de 
l'organisation animale, elle se précipite de 
son propre instinct dans la pensée de Dieu; 
elle lui voue un amour et un culte. 

Cette première impression que nous recc;- 
v^is de potre inspiration naturelle, ainsi 
que de la tradition de nos pères, s'étend 
bientôt et se fortifie , pour peu qu'avec une 
étude suivie , mêlée de méditation , nous 
v^uillions faire attention à la disposition des 
différons corps éf^rs dans l'uni va:*8. 

Certes le soleil e^t un astre bien brillait , 
^t 9ussi h^exi puissant, puisqu'il remplit tout 
l'espace de sa, chaleur et de sa lumière. 
Cependaiil, si nous voulons y réfléchir, il 
occupe dan3 le firmament un espace 
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petit. Cest un point où il est; l'immensité 
où il n'est pas. Un philosophe ancien nou$ 
assurait' qu'il était aussi étendu que le Pék)- 
ponèse. Les philosophes d'aujourd'hui ont 
déterminé qu'il est plusieurs millions de fois 
plus gros que la terre. Qu'importe? il a une 
étendue mesurable puisqu'on la mesure , et 
très- certainement cette étendue est finie et 
déterminée. 

Il en est de même des autres planètes qui 
ont un mouvement autour de lui ; de même 
des étoiles que nous appelons fixes, parcejque 
nous les croyons immobiles. En dehors et 
indépendamment de tous ces astres dont les 
points lumineux aperçus par nos yeux ne 
^Dt pas même assez rapprochés pour cou- 
vrir sans intervalle la voûte du ciel, nous 
concevons une autre existence non finie , 
non mesurable , non déterminée , et dont , 
comme on l'a très-bien dit, le centre est 
partout, la circonférence nulle part. 

Cette impression est si juste, que par une 

3. 
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opération de la pensée que ne repoussent 
poipt les règles de la logique , nous pouvons 
faire abstraction de toutes ces e:[fistences 
partielles. On peut très-bien supposer que 
SjriuSj par exemple, n'existe pas; l'astro- 
nomie reconnaît que certaines étoiles fixes 
ont disparu ; on peut faire la même suppo- 
sition de toutes ensemble. Ce qui existe sans 
cela et hors de là continuera à exister. Des 
corps d'une étendue déterminée peuvent 
être anéantis , car ils sont un assemblage. 
Ils ont pu commencer à exister, en cela 
même que leurs parties ont pu commencer 
à s'assembler. Ce qui n'a point d'étendue 
déterminée^ ce qui n'a point de partie, n'a 
pu commencer d'exister. Nous arrivons ainsi 
à l'idée de l'infini et de l'éternel. 

Avec la même suite d'étude et de médita- 
tion nous arrivons à l'idée de puissance. 

Parmi ces divers points lumineux répan- 
dus dans l'espace, l'observation a reconnu 
qu'un certain nombre de ces points sont 
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coordonnés entre eux et ont un mouvement 
régulier. Cela compose notre système plané-» 
taire, dont la terre fait partie, et dont Te 
soleil est le centre. L'observation a reconnu 
de plus, que parmi ces corps subordonnés à 
Faction centrale du soleil , quelques - uns 
étaient eux-mêmes des centres d'action à 
l'égard de certains astres d'un ordre infé* 
rieur. C'est ce que nous observons facile- 
ment relativement à la lune , et ce qui a été 
observé de même à l'égard d'autres planètes 
qui ont , comme la terre , auprès d'elles , des 
espèces de lunes attachées à leurs mouve-* 
mens, et auxquelles on a donné, pour cette 
raison , le nom de satellites. Le mouvement 
planétaire se coordonnant ainsi à un centre 
d'action qui est dans le soleil; le mouvement 
de la luue se coordonnant à un autre centre* 
d'action qui est dans la terre ; les satellites de 
Mars, de Jupiter et de Saturne se coordon- 
nant à un centre d'action qui est dans ces^ 
astres , il nous est révélé par là même qu% 
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le reate de Tordre de Fanivers est gouverné 
par ce principe. Si nous appelons soleil le 
centre d'action auquel nous appartenon3 
comme habitdns de la terre ^ nous pouTons 
appeler soleil des soleils le principe d'action 
auquel «ont subordonnés tous les corp$ de 
l'umvers. Nous arrivons ainsi à l'idée de ce 
que nos Saintes Écritures appellent le Dieu 
des dieux y le Souverain des souverains , Deus 
deoruniy Dommus dominantium. Tel est le 
Dieu suprême auprès duquel les autres dieux 
sont de^ divinités subalternes. DU gentium 
dismania. 

Sous. un premier rapport, c'est ainsi que 
se forma la notion de Dieu. Nous allons la 
voir se reproduire sous d'autres rapports. 
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CHAPITRE II. 



CbntiDuation du même sujet : des corps et des âmes , de U 
matière et des esprits ; nouvelles erreurs de Técole. , 

Selon la science des écoles, il faut distin- 
guer, dans l'univers, deux substances de 
Bature essentiellement diverse : c'est à savoir 
la matière , qu'on croit parfaitement connaî- 
tre en disant qu'elle est essentiellement 
figurable, étendue, inerte, c'est-à-dire in- 
différente au repos et au mouvement; et 
Fesprit , qu'on croit de même parfaitement 
connaître en disant que c'est une substance 
simple, active, inétendue, indivisible. Ces 
distinctions, généralement adoptées par les 
philosophes spiritualistes comme moyen de 
défense contre le matérialisme, sont aujour- 
d'hui presque partout consacrées; on les a 



[\0 DES MYSTÈRES 

associées en quelque sorte à la religion et aux 
croyances religieuses. 

J'avoue, en cela même^ que je com- 
prends mal l'avantage qu'on leur suppose. 
Toutes les opérations de l'ame me parais- 
sent divisibles et composées. Nos pensées, 
nos souvenirs , nos jugemens , toutes nos 
sensations , correspondent au temps et à ses 
diverses fractions. Elles sont susceptibles de 
plus ou moins de force , de durée et d'in- 
tensité. Il y a unité sans doute dans les 
mouvemens de Famé , et c'est là leur perfec* 
tion. Mais cette unité qui compose l'accord, 
il est aussi] facile de la voir dans une sub- 
stance composée que dans luie substance 
simple. < 

On aperçoit, au premier abord, pour la 
cause du spiritualisme, l'inutilité de cette 
distinction. On en aperçoit de même la futi-> 
lité. 

L'idée d'esprit nous vient de quelque chose 
de volatil et d'actif; l'idée de matière, de 
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quelque chose d'inerte et de pesant. Ni Tune 
m l'autre de ces notions ne contient les 
idées subsidiaires que la science des écoles 
leur a attachées. Ni l'une ni l'autre n'est 
rigoureusement exacte. Par exemple, le dia- 
mant^ en apparence inerte et pesant, se vo- 
latilise au feu du miroir ardent , de manià^e 
à ne développer ni fumée ni cendre. D'un 
autre côté , le feu , essentiellement volatil , se 
condense dans la calcination de» métaux , de 
manière à devenir pesant. 

Ce fait présente une conséquence impor- 
tante : c'est que tous les corps de l'univers 
pourraient se volatiliser et disparaître dans 
ces espaces que notre ignorance appelle le 
vide. Ce que nous appelons le vide pourrait 
se condenser à son tour, et centupler la mul- 
titude des corps cèles f es , sans que l'univers , 
en changeant d'apparence, eût^ pour cela ^ 
changé de nature. 

Tel est , au juste , le véritable sens de ces 
deux mots, esprit et matière. On peut, sans 
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difficulté , les employer dans un sens relatif^ 
ainsi qu'on le fait dans le langage ordinaire. 
C'est là qu'ils ont leur véritable signification. 
On dit très bien, dans ce sens, l'esprit de 
vin f les esprits nerveux , les esprits* vitaux. 

Les mots d'ame et de corps peuvent être 
employés dans le même sens. 

Toutes les fois que nous apercevons dans 
la nature des masses séparées qui nous sem- 
blent avoir une existence à part et isolée des 
autres masses qui les avoisinent, nous les 
appelons des corps. C'est le nom que nous 
donnons aux astres que nous voyons épars 
sur la Toute céleste. Nous nommons de même 
les rochers, les pierres, les plantes, les ar- 
bres, les animaux. D'un autre coté, notis 
appelons ame le principe de force de tout ce 
qui est anifné. 

Lies écoles ne se contentent pas de ce lan- 
gage; elles le méprisent comme vulgaire* 
Sous prétexte qu'il y a dans l'homme deux 
substances différentes^ dont l'une semble être 
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la vie elle-même , l'autre n'en être que le ca- 
Devas, elles ont attribué à une différence mé«' 
taphysique de nature > des différences de 
fonctions et de situation ; elles ont créé ensuite 
un échafaudage de dénominations , pour ren* 
drê compte de cette différence. 

On croirait.^ selon leur doctrine, qu'il n'y 
a d'important , dans cette question , que 
rbomme et le corps humain. Je suis loin de 
partager 'cette impression. J'avoue que ce 
n'est pas seulement le corps humain qui fait 
mon admiration. Tout corps , quel qu'il soit , 
est pour moi un prodige. 

Je {Mrends un morceau de bois : j'en exa*' 
mine attentivement les formes. Les parties 
qiii le composent sont-elles unies par une 
siisple juxta-position? Dites-moi alors pour- 
quoi elles résistent à l'effort que je fais pour 
les séparer ? et quand je les ai séparées , dites- 
moi pourquoi elle$ résistent à l'effort que je 
&is pour tes réunir ? 

Tout corps me présente ainsi^ à la première 
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vue , le phénomène d'une force vive d'adhé- 
sion qui le constitue. Cette force d'adhésion 
qui est attachée à la continuité intime des 
parties, qui demeure entière avec leur inté- 
grité , qui se divise avec leur division : voilà 
ce qui nous a donné l'idée des corps^ en 
même temps que celle des nombres. Si l'uni- 
vers n'était qu'une masse compacte et homo- 
gène, où l'on ne distinguât qu'un seul centre 
d'action indivisible , il est évident que les 
nombres seraient inconnus, le mot corps 
une locution dénuée de sens. ^ 

Celte force vive d adhésion qui constitue 
le corps, et qui joue un si grand rôle dans 
les corps élastiques , soit vibrans , soit sono- 
res, n'est pas la seule force qu on y remarque. 

En examinant la nature du même morceau 
de bois , j'y découvre une portion considéra- 
ble de matière phosphorique, de l'air fixe 
qui, dégagé de son enveloppe, se volatilise 
et s'évapore, une portion de phlegme ou 
d'eau, une terre, etc. C'est l'assemblage de 
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toutes ces matières hétérogènes qui constitue 
l'unité ou le corps dont je parle. 

Mais comment arrive-t-il que Fair et le 
feu, ces substances si essentiellement volati- 
les, se trouvent emprisonnés dans une masse 
lourde et compacte, et fassent partie de son 
poids? Il est évident que la même force qui 
a rapproché les parties de ce morceau de 
bois , et qui les tient unies jusqu'à ce qu'une 
force plus puissante les sépare , les soumet 
ensuite à un régime particulier, et les tient 
enchaînées à un centre d'organisation, jus- 
qu'à ce qu'une force plus puissante les dé- 
livre. 

Ce que je dis ici du bois, peut se dire de 
même du marbre, du quartz, de l'agate, du 
salpêtre , du diamant. Dans tous les corps de 
la nature, la même force vive qui constitue 
l'adhésion des parties a, en outre, le pou- 
voir d'enchaîner et d'oi^aniser entre eux 
les élémens disparates qui les composent. 

Cette force a même quelquefois le pouvoir 
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d'ôter aux élémens leurs qualités prc^res. 
Dans certaine combinaisons, le fer cesse 
d'être attirableà l'aimant. L'air, l'eau, le feu, 
beaucoup d'autres substances qui entrent 
comme principes dans les mixtes dont nous 
avons le plus d'habitude , n'y sont plus recon* 
naissables par je ne sais quel état d'asservis-* 
sèment qu'elles éprouvent, et qui les forçant 
d'entrer dans des formes qui leur sont étran- 
gères, les altère par cela même et les déna- 
ture. 

Cette première vérité une fois acquise , 
savoir , qu'il existe dans tous les^ corps une 
force vive d'adhésion qui les constitue corps, 
et une autre force vive d'organisation qui en 
a réuni les élémens, on pourrait dire, si le 
langage généralement consacré le permet- 
tait, que tout corps a nécessairement une 
ame. L'idée d'un corps sans ame implique- 
rait contradiction. Quelque nom qu'on lui 
donne, si cette force ou cette ame demeure 
enclavée et comme captive dans les formes 
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qu'elle s'est faiifees , on a des corps bruts. Si 
elle s'étend pour s'emparer des élémens en- 
vironnans , les faire entrer dans sa substance 
et s'en agrandir, on verra se produire divers 
phénomènes, tels que la nutrition et la re- 
production. 

Nous voici aux confins qui séparent la ma- 
tière brute de la matière vivante. Je n'ai pas 
besoin, pour la question présente, de pousser 
plus loin cette investigation. J'ai fini avec les 
spiritualistes. 

Une autre école , celle des matériaUstes, a 
de même tout confondu. ï.es spiritualistes 
avaient excepté Thomme de l'abrutissement 
général de l'univers; les matérialistes n'ont 
voulu faire aucune exception. Ils ont sou- 
tenu que l'âme n'est autre chose que le corps 
2Riimé , que Tanimation est une qualité de 
certains corps, quand ils sont organisés, 
comme la lumière est une qualité de cer- 
tains corps quan4 ils sont lumineux. « Je 
suis harpe, , ont-ils dit, et je rends 4ies sou»; 
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je suis corps , et je pense. » L'imagination , 
la mémoire, le jugement, leur ont paru se 
composer de nos sensations, et les sensa- 
tions se composer elles-mêmes d'un ébran- 
lement particulier de nos organes. Nos or- 
ganes leur ont paru une simple mécanique. 
Ils ont vu dans cette forme qu'on appelle 
corps , la cause de tout et le principe de 
tout. 

Dans cette doctrine des matérialistes 
comme dans celle des spiritualistes , tout 
n'est point erreur. Les premiers n'ont fait 
qu'exagérer dans leur sens un langage vul- 
gaire, que ceux-ci ont altéré dans un sens 
opposé. C'est même là un des artifices de 
l'erreur. Elle se montre rarement nue et gros- 
sière ; elle a soin de s'envelopper de quelques 
nuances de vérité, pour cheminer et passer 
avec elles. 

Comment! l'ame, une qualité du corps 
humain ! les organes , une simple mécani- 
que! Mais d'abord ce qu'on voit dans les 
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organes y c'est un assemblage de mixtes con- 
nus, tels que lymphe, phlegme, feu, sels, 
terre, différentes espèces de matières sili- 
ceuses ou calcaires. Le rapprochement , en- 
suite, de ces mixtes, leur conservation vio- 
lente les uns auprès des autres , qui constitue 
la vie, comment tout cela pourrait-il s'opérer 
sans la domination d'un être distinct qui a as- 
semblé ces élémens , qui les a organisés , qui 
les régit, qui ordonne ainsi le jeu du foie 
avec celui de la rate, le mouvement des in- 
testins et celui des poumons , les fonctions 
du cœur et celles du cerveau? Bien loin que 
l'ame, comme on nous Ta dit, soit une simple 
faculté du corps , ce serait bien plutôt le corps 
qui serait une faculté de l'ame, ou du moins 
son instrument. Qui pourrait accorder en- 
semble cette multitude de mouvemens , si ce 
n'est l'être qui les produit; qui, même dans 
le germe , avant qu'aucun organe ne fût 
formé, avait déjà une force active : force 

qui , placée auprès des matières convenables, 
I. 4 
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a SU les rechercher, les saisir, les faire entrer 
dans son mouvement^ les coordonner à sa 
vie ; qui enfin , avec tant d'efforts , de com- 
binaisons et de temps ^ a composé elle-même 
cette savante organisation , laquelle périrait à 
chaque moment, si, à chaque moment, Tame 
ne continuait à la gouverner et à Tanimer. 
Je ne veux pas le dissimuler : il y a de 
grandes difficultés dans cette question , mais 
ni les matérialistes ni les spiritualistes n'ont 
su les apercevoir. La rapidité de l'ame dans 
toutes ses pensées , la vivacité avec laquelle 
elle transmet le mouvement à toutes les par- 
ties du corps, voilà sans doute ce qui a 
donné l'idée de quelque chose d'extrêmement 
actif et subtil de sa nature. Par la même 
raison , la pesanteur du corps , sa soumission 
à tous les mouvemens de l'ame ^ ont pu le 
faire regarder comme quelque chose d'inerte 
et de passif. Cette idée juste une fois conçue , 
il n'était pas nécessaire de se perdre , comme 
on l'a fait , dans des suppositions gratuites ou 
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dans des définitions puériles. On n'avait qu'à 
regarder autour de soi et à s'interroger franche- 
ment sur le spectacle des objets environnans. 
Il est facile de reconnaître que l'ame, dans 
tous les étires vivans , est la partie dominante 
et active; le corps, la partie morte et sou- 
mise. Je ne sais ce que veut dire cette doc- 
trine scolastique, de substance simple et de 
substance composée ; je ne vois dans la na- 
ture que des formes et des forces. L'ame 
humaine est ainsi une force; le corps humaiii 
une foïine. Par une opération métaphysic^ue 
de Tesprit , veut-on séparer l'anle du corps , 
et les mettre à part : on aura , si on peut y 
parvenir , d'un côté une force sans forme , 
d'un autre côté une forme sans force. Un 
esprit est- il saisi, dans la nature, par un 
autre esprit; est -il retenu par lui en état de 
servitude et de captivité: il prend ulie forme, 
il devient matière. Ce qu'on appelle matière , 
au contraire , est-il délivré de sa forme , est-il 

rendu à son indépendance et à sa vie pre- 

4. 
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mière: il redevient esprit, c'est-à-dire principe 
d'action. C'est ce que l'ancienne chimie avait 
reconnu^ en disant que les corps , qui parais* 
sent naturellement inertes, agissent dès qu'ilW 
sont dissous. Corpora non agunt, nisi soluta. 

Après avoir établi que l'ame humaine est 
une force, que lé corps humain est une forme^ 
nul doute qu'il ne puisse rester encore des 
difficultés dans cette question. Mais ces diffi- 
cultés embrassent la nature entière ; elles ne 
sont point particulières à l'ame humaine. 

En considérant le corps humain dont on 
reconnaît la couleur , la dimension et la 
forme, on s'étonne de ne pas reconnaître 
d'une manière sensible le principe actif 
qui l'anime. C'est que ce principe actif n'a 
pas de forme. Une loi commune à tous 
les corps, soit brutes, soit animés, fait que 
leur principe d'action est constamment inac- 
cessible à nos sens. Yoilà devant moi une 
pincette élastique : cette pincette me présente 
fort bien à la vue ses formes, sa couleur , son 
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éteodue. Tout cela ne me donne aucune idée 
dé la force vive qu'elle recèle. C'est à l'effort 
que je fais pour écarter ses branches , que je 
comniaice à la reconnaître. Car les parties 
supérieures que je m'efforce de rapprocher 
plus qu'elles ne peuvent , et l^s parties infé- 
rieures que je m'efforce d'éparter plus qu'elles 
ne veulent, se réunissant pour me faire résis- 
tance, je suis averti de la présence d'une force 
analogue k la mienne, qui me combat. On n'a 
point vu ram^df^ilondd.Crot;one; on n'a pas 
vu davantage Iç.priiicip^ d'action de la miasse 
fendue qui saisit et qui michaîna son bras. ' 

Telle est la loi générale. Cette loi n'a pa» 
été. fait^; seulementi pour cette multitude de 
corps de toute espèce que nous voyons s'agir 
ter à la surface de la terre; ce sont comme 
autant de petites forces enfermées dans de 
petites formes :• elle.' s'applique à la terre elle- 
même. ' 

Je sais que par l'effet de deux doctrines en 
d'autres point diamétralement opposées, raai$ 
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en celui-ci marchaut avec un concert admira-? 
ble, la terre n'est r.^rdée communément 
que comme un amas de matières brutes. Je 
ne doute pas , d'après cela , que ces expres- 
sions qu'on va retrouver souvent, esprit de. 
la terre j principe terrestre , ne causent de l'é- 
tonnement; mais qu il me soit permis d'indi- 
quer 9 à cet égard , le mouvement et la mar* 
çhe naturelle des idées. 

Quand je vois auprès de moi un individu 
qui, à ses formes extérieures, me paraît être 
de mon espèce , me parler y s'agiter, se mou- 
voir d'un lieu à un autre , manifester dans ses 
mouvemens de la spontanéité, de l'ordre et 
line tendance vers un objet précis; je pré- 
sume que cet individu est un homme ^ j'ose 
m'approcher de lui , me mettre à ses côtés , 
et je traite avec lui. Si je voi3 ensuite un au- 
tre individu dont les formes ne me paraissent 
pas tout- à- fait semblables aux miennes » cct^ 
pendant souffrir, se réjouir et se mouvoir 
§ygç ptelligence pour un objet précis > j'eu 
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conclus que ce nouvel individu, quoique di(- 
férent de moi , occupe aussi sa place parmi 
les êtres vivans : j'entends parler ici des ani* 
maux. 

Dans un ordre tout -à -fait inférieur, entre 
certains êtres doués d'une grande acti-^ 
vite, si je m'aperçois , qu'il se manifeste de^ 
choix 9 des préférences, des tendances parti- 
culières; si je vois ces êtres s'attaquer quel- 
quefois, se. combattre, se détruire; si je vois 
parmi eux de violentes effervescences, ou 
même des détoqations terribles se produire 
par le|. mélange, ou mépie par le seul rappro- 
chement, ne pourrai -je pas en conclure que 
ces divers ^tres, chacun dans leur catégorie, 
sont actife et animés ? Et s'il m'est permis de 
tirer cette conclusion pour ces êtres , il ne me 
sera pas permis d^âppliquer cette conséquence 
au vaste ensemble dont ils font partie ! Eh quoil 
les minéraux, les végétaux, les animaux , sont 
diversement actifs, énergiques, animés; le 
salpêtre pourra avoir sa force, la laitue avoir 
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sa vie ; et le vaste ensemble qui , sous le nom 
de terre, donne naissance à tout cela, sera 
une masse inerte , une simple matière brute ! 

Mais ce n'est pas par une simple applica- 
tion d'analogie des fragmens à la masse que 
je yeui^ procéder dans cette discussion : je 
puis dans la masse même, malgré ma fai- 
blesse et lexiguité de mes in^trumens , recon- 
naître. cette activité et cette énergie si remar- 
quables dans les fragmens. 

Au milieu de l'activité de tous les élémens 
qui le composent , ou veut que le globe soit 
par lui-même inerte. Qu'est-ce donc que ce 
mouvement qu'il imprime sans cesse à la lune 
en la forçant de marcher et de se mouvoir 
avec lui? Qu'est-ce que ce mouvement qu'il 
imprii^^ à tous ces petite corps qui^ emportés 
par un mouvement communiqué ou cédant 
à une impulsion spontanée , prétendent avec 
leur petite activité s'élever un moment au- 
dessus de sa surface , et sont forcés aussitôt 
d'y retomber? Qu'est-ce que cette loi uni' 
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forme du magnétisme qui fait mouvoir vers 
les pôles certaines substances? Qu'est-ce que 
ces accès d'un frémissement j tantôt partiel , 
tantôt général, par lequel le monde est 
quelquefois ébranlé tout entier et semble 
menacé de sa ruine? Qu'est-ce enfin que ces 
émanations qui, s'exhalant continuellement 

de toutes les parties de sa surface, vont for- 
mer autour de lui, sous le nom d'atmosphère , 
comme un revêtement et un voile pour le 
défendre de Faction immédiate du soleil? 

Avec les détonations de ses volcans , le fra- 
cas de ses convulsions , ses lois uniformes de 
magnétisme et de gravitation , la terre n'est 
donc pour une philosophie orgueilleuse 
qu'un monceau de matière brute. Mais le 
soleil ! ah ! celui-là sans doute va trouver 
grâce. Dès qu'il parait , c'est une fête pour 
. les êtres animés. Les oiseaux des bois le bé- 
nissent par leurs chants. Toute la nature se 
pare à son approche ; elle se met en deuil 
quand il s'éloigne. Tout ce qui a une cou- 
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leur , le doit à sa lumière ; tout ce qui a de la 
vie , le doit à sa chaleur. Il dispense partout 
la joie , le mouvement , l'existence. L'enfant 
pleure de Féloigneraent de sa mère qui le 
réjouit de son sourire , qui l'échauffé de son* 
lait et de sa vie : tout ce qui est sous le soleil 
éprouve le même sentiment. Au temps de la 
rigoureuse saison , demandez à ces arbres, 
pourquoi ils se sont dépouillés de leur ver- 
dure , à ces animaux pourquoi ils s'enfouis-) 
sent dans la terre ; ils vous répondront : 
Celui qui nous nourrissait de sa vie s'est 
éloigné de nous. Que ferions-nous actuelle- 
ment de cet air devenu sans vie et sans 
force ? Nous préférons de nous ensevelir. 
Mais du moment que notre père reviendra 
à nous , sa voix nous réveillera ; la joie de. 
toute la nature nous avertira ; vous nous^ 
verrez alors ressortir précipitamment de nos 
tombeaux. 

Après avoir interrogé ainsi les animaux et; 
les plantes , prene2; la peine de questionneiç 
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à son tour cet être fièrement dressé sur ses 
pieds , et qui balaie avec sa soutane la pous- 
sière des écoles. Il vous répondra que la ma- 
tière du feu est essentiellement morte ; que la 
matière électrique est essentiellement inerte ; 
que le mélange de soufre et de salpêtre ne 
renferme aucun principe d'activité ; que les 
volcans ne supposent dans leur foyer aucune 
puissance; l'attraction générale et les attrac- 
tions particulières aucune force ; que la masse 
du soleil n'est , comme tout cela , qu'un vil 
amas de matières inanimées. Grand Dieu ! qui 
pourra dire tout ce qu'il a fallu à la science 
d'efforts en paralogismes , en subtilités , en 
arguties , pour faire arriver l'esprit humain à 
un tel degré de stupidité ? Pour moi , j'oserai 
croire que ce n'est pas la foudre qui , comme 
on le dit , est une matière brute ; c'est , en vé- 
rité, un certain esprit, une certaine science. 
J'oserai croire que celui que je vois là , près 
de moi , dans la place publique , faire mou- 
voir des hommes, les enrégimenter, les dis-^ 
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cipliner , n'est pas tout-à-fait sans intelli- 
gence; j'oserai croire de même que celui 
qui , dans les voûtes azurées , dresse autour 
de lui et discipline les mondes , les fait mou- 
Toir 9 depuis le commencement des âges , 
dans une courbe fixe , qui y avec quelques 
atomes de sa substance, distribue partout la 
mouvement et la vie ; j'oserai croire qu'un 
tel être n'est pas tout-à-&it sans intelligence 
et sans ame. 

A toute force , je pxiis comprendre le dé- 
lire de l'impie qui a dit dans son cœur : U 
n'est point de Dieu. Cet homme tout char- 
nel voudrait voir ce Dieu suprême avec ses 
yeux , et le toucher avec sa main. Mais l'in- 
crédulité envers le soleil se peut-elle conce- 
voir ? Depuis l'origine du monde , des pierres 
se précipitaient de l'atmosphère ; elles tom- 
baient sur la tête des savans , et les savàns 
refusaient d'y croire. A chaque instant de la 
durée , des torrens de lumière se précipitent 
de la masse du soleil; nos yeux en sont 
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éblouis ; notre peau en est brûlée ; et nous 
refusons de croire à sa puissance. O aveu- 
glement de l'esprit humain ! celui-ci me dit : 
Je ne puis croire à un Dieu que je ne vois 
pas ; celui-là : Je ne puis croire à un Dieu 
^e je vois. 

A l'aide de nos petites études et de nos 
petites sciences , si l'esprit humain a pu être 
<;onduit à ce degré d'abrutissement , de ne 
pouvoir reconnaître un Dieu subalterne qui 
se révèle avec^ tant d'évidence , il ne faut 
pas trop s'étonner si le Dieu suprême qui se 
voile , qui , ménageant notre faiblesse > se 
tient h quelque distance d'elle , de peur de 
la briser , aura été souvent méconnu. Celui- 
là , ce n'est pas , comme le soleil ^ à nos sens 
qu'il se révèle ; c'est à notre cœur , c^^t à 
notre conscience ; si nous voulons nous y 
prendre convenablement ^ c'est aussi à notre 
raison et à notre esprit. Arrêtons un mo- 
ment notre attention sur le tableau de la 
nature. ^ 
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Entraînés par Tillusion de nos sens , nous 
pourrions être portés à croire qu'il n'y a 
autour de nous que des corps , c'est-à-dire 
des formes. Nous voyons continuellement 
ces formes se dissoudre pour aller animer 
et composer d'autres formes. Nous voyons , 
de cette manière , une échelle iihmense et 
comme infinie de formes grossières , perdre 
progressivement de cette grossièreté , deve- 
nir ainsi peu à peu matière subtile , et ac- 
quérir d'autant plus de force qu'elles ap- 
prochent davantage , par cette subtilité , des 
confins de la force des forces ^ c'est-à-dire 
de Dieu. En effet , qui pourrait dire toute la 
distance qu'il y a , dans cette échelle , entre 
une masse de plomb et la matière électri- 
que ? Qui pourrait dire ensuite toute la dis- 
tance qu'il y a entre la matière électrique et 
les plus hauts degrés de la même échelle ? 

On peut dire avec beaucoup de vraisem- 
blance : La grossièreté du plomb est à la ma- 
tière électrique , ce que la matière électrique 
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est à X. Cet x , ou Tinconnu , se trouvera , 
comme dans toute équation , par le quotient 
de la matière électrique élevée au carré , di* 
visée par le nombre qu'on aura donné à la 
grossièreté du plomb. 

La même méthode, qui, par les gradations 
des formes, nous mène insensiblement à la 
force sans forme , c'est-à-dire à Dieu , nous 
montre , dans les intelligences et dans les 
forces , une autre échelle qui nous y conduit 
égaleitient. 

J'ai attaqué les conséquences qu'un voulait 
tirer des causes finales en faveur de l'exis- 
tence de Dieu. C'est qu'en effet , telles . que 
nous les observons dans les corps qui sont 
sous nos yeux , elles sont loin de nous don- 
ner ridée d'une puissance et d'une intelli- 
gence infinie. Elles nous donnent cependant 
l'idée d'une puissance et d'une intelligence 
bornée ; c'est beaucoup. 

Le matérialisme veut que cette intelligence 
se produise de soi-même en nous , et par un 
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simple mouvement naturel ; c'est bien. Elle se 
produira àe même dans Funivers. Tout ainsi 
que l'harmonie de l'homme se compose d'au- 
tant d'harmonies qu'il a en lui de viscères , 
d'organes et de parties vivaces , une intelli- 
gence géniale se composera y dans l'univers , 
de l'harmonie et du concours de toutes les 
intelligences. Je dis se composera , c'est par 
comparaison avec ce qui se passe en nous. 
Car notre existence^ qui correspond au temps, 
peut se produire dans le temps. Mais l'intel- 
ligence du grand tout^ qui correspond à 
l'éternité , n'a pu se produire que dans l'éter- 
nité. 

Je le répète , s'il y a quelque chose qui 
puisse éloigner de l'existence de Dieu, c'est > 
selon moi , la doctrine spiritualiste des éco- 
les« Au contraire , la doctrine des matéiria* 
listes systématiques me paraît ep rapprocher. 
J'ai cité précédemment celui de tôiis les li- 
vres de l'impiété moderne qui a eu , à cet 
égard , le plus de célébrité : le Système 
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ie la Nature. J^ Gomens à le prendre pour 
exemple* 

On y enseigne que k matière est essen* 
tiellgment active ; soit. 

On y enseigne que tous les corps ont en 
eux leur principe de mouvement et d'activité ', 
soit 

On y enseigne que les corps organisés sont 
susceptibles par eux-mêmes de sensibilité et 
d'intelligence ; soit. 

£h bien 1 c'est de ce fond même que res- 
sort avec évidence ^ à mes yeux ^ la véritaUe 
distinction des corp6 et des écrits « ainsi que 
les preuves d*une intelligrace suprême. Cest 
précisément parce que tous les corps de la 
nature sont animés et susceptibles , dans une 
certaine situation , de sensibilité et d'intelli- 
gence , que je puis me faire plus facilement 
ridée d'une ame et d'une intelligence divine. 

J'entre dans une grande assemblée de peu- 
ple y présidée par le souverain : si on vient à 
me persuader que ces individus ^ qtie je vois 



I. 
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se remuer , s*agiter ,' avoir des apparences de 
douleur et de joie , ainsi que de concert et 
d^harmonie dans leurs mouvemens , sont sim- 
plement des machines; quand j'arriverai près 
du trône , je serai tout disposé à croire que 
le souverain et ses ministres sont également 
des automates. Au contraire , si je procède 
de celte première pensée , que le monde est 
composé en entier de corps animés , à 
mesure que j'avancerai dans la hiérarchie 
des êtres , je n'aurai plus qu'à faire à cha- 
cun sa part d'excellence ou de supériorité , 
selon que je les verrai plus ou moins élevés 
dans cette hiérarchie. Qu'est-ce en nous 
que l'ame ? c'est un Dieu qui régit le corps. 

Qu'est-ce que Dieu? c'est l'ame qui régit 
Tuniversi 

O prodige de la bonté divine ! La doctrine 

•de Texistence de Dieu ne se forme jamais en 

nous par l'enseignement. Elle se propage^ 

non par les écoles , mais ^contre les écoles. 

Elle a résisté , sur la terre , aux efforts réuais 
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de la science, du talent, de la vertu même 
et de la piété. Au milieu des dieux impurs , 
coupable dç toutes les souillures , la morale 
a pu se conserver sur la terre : là croyance 
d'un Dieu s'est con^rvée de même au milieu 
des arguties des édoles qui tendaient à FefFa- 
cer. Par la plus heiireuse des inconséquences , 
l'esprit humain a consenti à aller à la conclu- 
sion dé l'existence de Dieu, par des prémisses 
qvà. conduisent à l'athéisme. 

Ainsi donc il existe un principe cél^te qui 
régit et qui ordonne l'univers. Sous l'influence 
de ce principe , il existe un principe solaire 
qui régit et qui coordonne tout notre système 
planétaire. Sous t'influence combinée de ces 
deux principes, il existe un principe terrestre 

qui régit et qui coordonne tous les grands 

mouvemens du globe. 
Enfin , sur ce globe , il existe par myriades 

de petits principes qui coordonnent et régis- 

sent de petites formes dans lesquelles ils sont 

5. 



• 



68 B2S MYSTÈRES 

pcnfermés , et qui néanmoins leur sont assu- 
jetties. 

Tel est , dans Tordre de nos rapports habi- 
tuels, le tableau de l'univers. Qu'il existe, après 
cela , une multitude d'autres terres , d'autres 
soleils, des principes et des forces de tout 
genre, c'est probable. Nul doute que cette 
immensité de créations n'ait ses lois et ses ori* 
gines particulières. Mais tout cela n'est point 
"en communication avec nous; et, comme il 
a été dit , (V ce qui n'est pas nécessaire à notre 
« bonheur, n'est pas nécessaire à notre es- 
« prit » 



0E LA VIS HUMAlirB. 69 



"^^'*^"" -^^»— - -»» -»»-».-— ^ i i '*-T ' i ~'j > i y>i < i'»i' > '»'» i Br*i. i i i»i » i tfi. i tfV>. i »/».'i.xtTLJUt, 



CHAPITRE ÏÎI. 



|)e l'action da foldl tur k terrti d€ lewi rapporti rMprv* 
^pies. — ' De Fon|pn« des chotai. 



QuAirp nous coDsidéron» une petite qorpa* 
l^ation d abeilles ou de fourmis ; qqand nous 
pbservons Tordre de leurs travaux , leur gou* 
vemçmenl, leur amour, leurs querelles, nous 
sommes portés à voir en elles le type de nos 
femilles, de nos irépubliques, de nos empires. 
Hélas! tout cçla vit un moment; tout cela passe 
ensuite comme de vaines oitibres. Les çmpires 
^ox* mêmes, avec tout le fracas de mouve- 
mens qui cause leur naissance, leurs révolu* 
(ions et leur destruction , ne forment qu'un 
anneau dans cette grande chaîne de vîcissitu*- 
^es. Çaces de Scipion et d'Annibal, qu'étesr 
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VOUS devenues? Que sont devenues Baby* 
lone, Carthage et Memphis? On se dispute 
pour savoir si un pende terre, relevé de quel- 
ques pouces au-dessus du sol , est réellement 
le tombeau d'Achille. On se dispute pour sa- 
voir si quelques'monceaux de pierres sont les 
restes de Troie. Dans ces espaces immenses 
placés sous la voûte du ciel , que de tombeaux 
de même, que de ruines! Combien d'astres 
anciennement observés ont disparu ! Combien 
d'autres ont paru tout à coup , et qui n'a- 
vaient jamais été observés ! Une autorité 
sainte a prononcé que le ciel et la terre pas- 
seraient. Ç^est que tout ce qui se meut, tout 
ce qui présente des mouvemens successifs, a 
une origine et, par là même, aura une fin. 
Règle générale. Tout ce que nous pouvons 
apercevoir de nos yeux , tout ce que nous 
pouvons toucb^r de nos mains, tout ce que 
nous pouvons sentir de nos sens , a certaine- 
ment une forme; et^ par cela même, nous 
pouvons nous assurer que ces êtres ne dure- 
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ront pas; car la forme est, en soi, un état 
violent qui n'a pu se composer que par l'as- 
sujettissement momentané d'une force re- 
tenue dans. un état de dépendance et de cap- 
tivité. 

Au milieu de cette succession de choses , 
qui compose le temps, on peut regarder 
comme certain que le soleil et les astres ont 
subi divers chaugemens. Il en est de même 
àe la terre. 

On est porté à croire que dans les premiers 
.âges du globe, les êtres vivans ont eu une 
constitution particulière. On suppose géné- 
ralement qu'ils ont été exempts de la mort , 
ret surtout de cette maladie habituelle qui se 
manifeste par la faim; maladie qui se résou- 
drait certainement en destruction de nous- 
mêmes , si nous n'avions recours à la destruc- 
tion. Dans ces temps anciens , comme la vie 
n'éprouvait aucune perte , elle n'avait besoin 
d aucune réparation; ou peut-être une répa- 
ration continuelle se trouvait- elle dans l'air 
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même , qui alors, comme un lait céleste, con- 
tinuait à nourrir les êtres qu'il avait foftnérf. 
Les êtres animés viv^âent ainsi paisibl^ et 
heureux; ils n'avaient pas besoin , comme au^ 
JQUrd'hui , d'être cruels. C'est le jardin d'Éden^ 
c'est rage d'or et d mnocence , révêléa aux lé-» 
gislateurs et aux poètes '. 

Cet %e ne devait pas duner. Tout à coup 
la terre est ébranlée, le soleil se retire, les 
cataractes du ciel s'ouvrent^ des montagnes 
d'eau s'écroulent. Les eaux, en traversant 
l'atmosphère, la dépouillent de toute sa sub- 
stance qui est entraînée et roulée dans les flots. 
Avec elle sont roulés pêle-mêle les hommes 
et les animaux. Sera-ce la fin de toutes choses? 
Non. Le soleil reparaît; avec lui, une nou- 
velle atrao sphère se forme. De cette atmo* 
sphère qui n'a plus la même vie , sortent des 

' Toutfî cette tirade doit $e trouver quelque part dans 
le quatrième volume de la Monarchie française. Il en sera 
de même de quelques autres morceaux, ainsi que je l'ai 
ao&ônoé dans la préface. 



J 



éCres animés <{ui n'ont plus la même forcé. 
Le nouTel air aspiré et respiré sans cesse ne 
saffît phis. I^ nouvelle animalité sent qu'elle 
est li'vrée à la mort. Cette mort n'est pa^ seu- 
ment éloignée et dans l'avenir ; elle se fait sen- 
tir à chaque minute^ à chaque moment. Saisie 
d'effroi, foute la nature prend les armes ; c'est 
à qui pourra s'emparer de la vie des autres 
^res pour garantir et maintenir la sienne, 
lies nouveaux corps, en se formant, ont soin 
de se munir d'instrumens d'attaque et de dé* 
fense. La surface de la terre est comme un 
champ de bataille qui se hérisse de gri£Ees, de 
dents et de cornes , jusqu'aux plantes qui se 
bardent d'épines. Dans cette guerre générale^ 
malheur aux faibles. Les fleurs ont beau se 
présenter au soleil avec leur édat et leurs 
belles couleurs, elles sont brisées et dévorées* 
Des animaux égorgés et étendus à terre, sont 
dépecés de même et déchirés par d'autres 
animaux. En vain ce qui leur reste de force 
se réfugie dans des débris de muscle^ de chair 
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et de formes. La mastication et la succion 
viennent les y saisir et les obligent à entrer 
dans des formes nouvelles. 

Échappe qui peut à la'mort présente : com- 
ment échapper à la mort à venir? On a vaincu 
la faim ; on a triomphé des bétes féroces ; la 
mort ne lâche pas prise. Le temps , avec sa 
faux,. arrive de loin; il marche. sans cesse. 
Nouvelle inquiétude, nouveau désespoir. Ce- 
lui qui un jour envoya le soleil aux astres 
égarés dans l'espace , envoie l'amour à la na- 
ture désolée. Une nouvelle ame entre dans 
les êtres animés. Ici, des individus enferment 
en eux les deux sexes ; du même être aimant 
et aimé , sortira une série intarissable d'indi- 
vidus. Ailleurs, les êtres se partagent; les 
sexes Sie trouvent séparés ; ils se réuniront de 
nouveau. Il faut auparavant qu'ils se désirent, 
qu'ils se recherchent , qu'ils s'appellent. Pour 
se défendre de la mort présente, des ateliers 
ont créé et façonné des armes ; pour se dé- 
fendre de la mort à venir, d'autres ateliers 



»ont occupés à préparer des germes, des ipa- 
trices, des mamelles. Avec Tamour, les êtres 
^nimés ont triomphé de leur destinée. Que 
la Proyidence soit bénie! Sa rigueur a été 
effacée par sa bienfaisance. Les délices de 
la volupté l'ont absoute des cruautés de la 
mort. 

, Je viens de faire l'histoire des premiers âges 
du monde : les monumçns ne démentent 
point ces faits. Plusieurs nations, dans leurs 
anuales , comptent jusqu'à trois grands cata- 
dismes. I^es monumens physiques s'accor- 
dent avec les histoires. Des traces existent 

« 

partout de ces abîmes d'eau qui, dans les 
anciens âges du monde, s'écoulèrent des 
voûtes du ciel. Pline a dit : Ubi non est mar- 
mor? On trouve aujourd'hui ^ jusque sur les 
plus hautes montagnes, sous le nom de mar- 
bre et de craie ^ les restes de cette ancienne 
substance atmosphérique qui , précipitée sur 
la surface de la terre, put long-temps encore, 
toute roulée et entraînée dans les flots , nour- 
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rîr dans son sein une multitude d'êtres 
animés* 

Les savans allouent, il ^t vrai, le dé- 
plaœment des mers. Rien ne prouve ce dépla- 
cement. Les mers elles-mêmes paraissent s'ê- 
tre formées de ces divers déluges du ciel, dont 
les eaux s'écoulant de toutes parts furent re- 
çues dans le sein dé la terre qui leur ouvrit 
ses flancs. Il est permis de croire que , sous 
le nom de marbres , de gypse , de craie , nous 
avons aujourd'hui, morts et gisans sur la 
terre, les restes de cette substance laiteuse 
fépandue autrefois dans l'atmosphère comme 
source et nourrice de la vie. Ces grains, ces 
fruits , cette chair des animaux , que nous dé- 
vorons , ne se changent-ils pas diversement , 
chaque jour, dans une substance blanche 
qu'on appelle chyle, ou dans une autre sub- 
stance blanche qu'on appelle lait ? Encore 
aujourd'hui , dans cet air pauvre et affaibli 
que nous respirons , ne se trouve-t-il pas une 
certaine quantité d'élémens de marbre et de 
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craie qui y flottent vivans et invisibles ? Ce 
qui le prouve , ce n'est pas seulement la fa- 
meuse expérience de M. Yauquelin. Tous les 
pays ne renferment pas dans leur sol des 
élémens calcaires. D*où se tire y dans les sols 
granitiques , si ce n'est de l'air même, la craie 
qui forme partout la charpente de nos os et 
l'albâtre de nos dents ? 

Doit*on s'étonner que ^ dans d'autres temps, 
les êtres animés aient pu vivre de l'air , lors- 
que nous voyons que plusieurs poissons vi- 
vent de l'eau? Aujourd'hui, où nous som- 
mes dbligés d'avoir recours à des vies 
étrangères pour sustenter notre vie, l'air 
n'est-il pas encore notre premier et princi- 
pal nourricier? Sous ce rapport, il offre des 
différences remarquables. Sans compter ce 
qui s'observe journellement dans certaines 
professions , c'est un fait que dans les con- 
trées de l'Orient et du Midi , l'air a une telle 
force de vie , qu'il rend facile l'abstinence , 
possible même le jeûne le plus rigoureux. 
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Selon des observations eicactes , l'air des fo- 
rêts a à cet égard un grand avantage sur 
l'air des champs. Au nord , au contraire , et 
dans les climats humides ^ l'air est tellement 
affaibli , que l'abstinence et le jeûne y sont 
impraticables; On mange peu de pain dans 
ces pays , on y boit peu d'eau ; on s'y préci- 
pite sur la chair des animaux ainsi que sur 
les boissons fortes. Le jeûne du christianisme, 
observé rigoureusement dans toutes les par- 
ties du monde ^ n'a jamais pu Fétre en Angle- 
terre. 

Enfin ^ si on veut observer attentivement 
notre constitution même, on pourra y re- 
connaître des traces encore subsistantes de 
ses anciennes modifications. Je citerai pour 
exemple le phénomène de la dentition. Ce 
phénomène si long, si lent^ si violent, et 
tellement pénible pour notre organisation 
qu'il en emploie toutes les puissances et la 
met souvent en danger, me paraît n'être 
point entré dans le plan primordial de notre 
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création. C'est comme une sorte d'accessoire 
qui est venu après coup s'y ajouter. J'en 
dirai autant de la crise qui s'opère à Tàge de 
puberté. 

Telles ont été probablement les anciennes 
révolutions de la terre : indices des révolu- 
tions semblables qui ont dû s'opérer dans les 
autres corps célestes. Ce qui est saiis inouve 
ment, ce qui est sans forme, c'est là seule- 
ment 6ù est la stabilité et l'éternité : ô'est là 
où est Dieu , c'est-à-dire cette force générale 
de laquelle tout part, et à laquelle tout re- 
vient : force qui se communiquant sans s'é- 
puiser , et qui recevant sans s'augmenter , a 
été le principe de toutes choses , et qui par là 
en sera aussi la fin. 

Celte force première, comment correspond- 
elle avec les forces inférieures; c'est ce qu'il 
ne nous est pas donné de savoir. Nous de- 
vons croire seulement que ce mode est extrê- 
mement ménagé. Si^ un seul moment, Dieu, 
ou la force générale, était en contact avec les 
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forces particulières , celles-ci au moment même 
seraient absorbées par elle. Il a été, sans doute, 
dans sa volonté 9 qu'avant de parvenir au 
dernier terme de leurs destinées, leurs rap- 
ports s'exécutassent par des ministres parti- 
culiers. 

JiC soleil s'est placé ainsi comme un inter- 
mède entre Dieu et la terre : un double 
mouvement constitue leurs rapports. D'un 
coté , la terre fait continudlement effort pour 
se précipiter vers le spleil; d'un autre côté, 
le soleil, au moyen de la vibration de ses 
rayons , la contient dans une distance déter- 
minée. Elle tourne ainsi sans cesse autour de 
lui, comme si elle cherchait une issue pour 
s'y réunir. 

Il faut donner tout de suite son véritable 
nom à cette vibration solaire : c'est Fac- 
tion même de la foudre. A chaque instant 
de la durée, la terre est foudroyée par le 
(spleiK Cette action de repoussement, qui est 
propre à la vibration des rayons solaires , 
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se décèle dans quelques phénomènes par- 
ticuliers. 

Lorsque vous rassemblez , au foyer du 
miroir ardent, une certaine quantité de 
rayons solaires , le premier effet opéré par 
ce faisceau ne sera pas la combustion » mai^ 
une impulsion plus ou moins violente ; cette 
impulsion rejettera hors du foyer les corps qui 
y auront été exposés. Si les rayons déjà disper- 
sés et saisis par l'atmosphère, ainsi amortis , 
mélangés et étendus dans toute éa. substance, 
manifestent une telle puissance , quelle autre 
énergie ne doivent-ils pas avoir aux sommités 
de l'atmosphère , lorsqu'ils y arrivent avec 
toute leur première impétuosité ! 

Ce que nous voyons dans l'effet du miroii' 

ardent, se décèle de là même manière dans 

ce que nous savons du mouvement et de la 

composition des comètes. On sait que leur 

noyau est sans consistance ; leur queue en a 

bien moins encore , puisqu a travers leur né- 

bulosîté, les astres sont aperçus à l'œil sim* 
I. 6 
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pie. Ce qu*il y a prindpalemeni de remar- 
quable dans la direction de cette queue, 
C'est qu'elle se trouve à l'opposite des rayons 
solaires. Sans atmosphère particulière , sans 
enveloppe solide y capable de tempérer l'ac-^ 
tion du soleil j les comètes se trouvant frap- 
pées directement par ses rayons,' comme le 
sont les masses exposées à l'action du miroir 
ardent, on comprend comment ces ratyons en 
éclaboussent au loin la substance qui va se 
perdre^ en traînées infinies^ dans les longs 
eapaces de l'univers. 

Gela même nous éclaire sur la composition 
de notre terre. Si ^ un seul marnent , la 
main de Dieu; qui autrefois sépara les flots 
de la mer; tsrëusait et écartait les flots de 
l'atmosphère, la foudre du soleil^ se pré- 
cipitant pàjr cette issue > l'emporterait aussitôt 
danà les espaces et la dissoudrait. Il û été per^ 
ti^is à Ici terre de ae donner un corps. Il lui a 
été permis de mettre, au-devant^, d'elle ^ non- 
seulement une enveloppe première dans la- 
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t{ueik les rayc»2s solaires sont obligés àe 
s'étendre en quelque sorte et djd se perdre, 
mais encore une seconde enreloppe beau^ 
coup plus solide qui compose le sol ferme et 
compacte sur lequel nous vivoos« De cette 
manière, elle reçoit , comme Iw comètes , la 
foudre du soleil; mais elle ne s'en laisse pas 
pénétrer. Avec toutes ces précautions ^ il faut 
encore qu'elle tourne sans cesse sur elle-même, 
à l'effet d'éviter sur la même face l'action con- 
tinue de ses rayons. 

Une certaine science voudrait qu'on lui 
marquât avec précision en quel étjat se trou** 
veat, aux sommités de l'atmosplxère , les 
émissions <le la substance solaire , au moment 
où celles-ci arrivent sur elle. Mais la foudre 
seule et la matière électrique peuvent donner 
Une idée de cette substance et de cette action. 
Il me paraît probable que , dans les airs , l'é- 
lectricité qui s'y trouve répandue avec plus 
ou moins d'abondance , n'est que la substance 

même solaire , que les rayons terrestres n'ont 

6. 
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pu saisir complètement, et qui est demeurée, 
par cette raison, comme divagante et égarée. 
Si les recherches sur la lumière, sur les au- 
rores boréales, sur l'état des hauteurs de l'air, 
avaient été mieux dirigées, je ne doute pas 
que tious ne fussions plus avancés à cet 
égard. Nous pouvons au moins affirmer avec 
certitude que les émanations de la substance 
solaire sont d'nné force extrême. 

Se préserver de l'action de la foudre so- 
laire, n'offre qu'une partie des soins et des 
précautions de la terre. Il faut encore , tant 
pour elle que pour les êtres animés qui sont 
à sa surface , qu'elle puisse se saisir impuné- 
ment de cette foudre, et la tourner en prin- 
cipe de vie. L'atmosphère est, à cet égard, 
comme un avant-poste dans les espaces. 

Au moment où un grand monarque étale 
sur son trôné l'éclat de la puissance, si un 
faible enfant approche, il osera saisir avec 
ses petites mains cette couronné si redoutée, 
et jouer avec elle comme avec un hochet. Il 
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eû est de même de la terre envers le soleil. 
Ses faibles rayons s'élançant vers les rayons 
de l'astre, osent s'en saisir. Ils commencent par 
les courber. Les divisant ensuite en mille mar 
nières, leur faisant subir mille formes, il se 
trouve, en dernière analyse, que cette foudrç 
si redoutable, distribuée diversement en lu- 
mière , en chaleur ^ en couleur , n'est plus , 
même pour les êtres Ips plus faibles^ qu'une 
source compune où ils auront le droit de 
venir puiser la beauté et la vie. 

L'aijp est le premier intermède où la foudre 
du soleil se forme en aliment pour la terre. 
Cet intermède peut se trouver insuffisant. Au- 
dessous de cette première atmosphère, une 
seconde a été placée sous le nom d'océan. 
La substance solaire reçois là une nouvelle 
préparation. Réfugié dans ses ténébreuses 
cavités, l'esprit terrestre la reçoit. Il ne faut 
pas moins que l'abri de l'air, des eaux et de 1^ 
croûte terrestre , pour qu'il puisse s'en abrei|- 
ver impunément et s'en nourrir. 
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Cepéhdffiat la foudre du soleil n*^st pas akn 
sorbée en entier par Tesprit de la terre. Ré- 
pandue avec surabondance dans les espaces , 
elle appelle à l'existence une multitude in- 
nomln'able d'êtres. Depuis le ciron jusqu'à 
Téléphant, depuis le brin dTierbe jusqu'au 
cèdre, tout reçoit la vie de la substance 
salaire. Mais la terre ne pourrait supporter 
l'action rayonnante du soleil, si cette ac- 
tion la frappait directement ; à plus foi^te 
raison, les animaux et les plantes. Telle est 'la 
condition des êtres vivans, qu'ils ne seraient 
capables ni de se reproduire, ni de se repaître 
convenablement de cette substance , si elle 
était pure. A une 'hauteur de douze cents 
toises, la vie éprouve déjà de la souffrance; 
à une hauteur plus considérable, elle suc- 
combe. Que serait-ce aux sommités mêmes 
de l'atmosphère? Mélange d'émanations qui 
s'élèvent continuellement de la terre, et d'au- 
tres émanations qui descendent continuelle- 
ment du soleil , ce qu'on appelle atmosphère 
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est,. pour tous les petits 4tr^, 1^ premier mi- 
lieu, ou^ si Y on veut, comme une première 
matrice destinée à tempérer les émanations 
^olaii^s. 

Cette préparation une fois faite, il &ut yoâr 
se démener, autour de ce Jbajqquet, tant ce 
qui aspire à Jb vie. Qui croirait qu'il y ,a, da^/s 
la. nature, une force .ca-pa)il^ de G;^^ rair,.et 
4e donner de la solidité à la lumière ? C'est le 
piiracle de t^baque jour. 

Qn a ûsolé , avec des .précaut;ion5 convena- 
bles, une plante et une quantité dpnqéjS de 
t^rre végétale. Au bout d'un certain temps, 
la pls^nte ay^nt fait une grande croissance, il 
a été reconnu que la terre n'ayait presque, pas 
pei^du de soji poids. 

Dans le rè^e animal, Ja nutrition précepte 
le ineix^e .pj^é^mène. Ce ji'^st pas seplemqqt 
4e massfjs çplîdes qiie se compose la i^iourri- 
ture de l'homme et celle ,des animsiux. A .cha- 
que rn^iute, .à cbaq^e s(^CQnde , une cqlopne 
4!air,^trje pqnt i^ière dajis.noà pom^fli^?. 
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Elle se dépouille dans notre chair; elle se cd^ 
lore dans notre sang. L'imagination s'épou" 
vante de cette masse immense de nourriture 
atmosphérique que consomment les végétaux 
et les animaux. 

Nous savons ainsi que ce n'est pas de la 
terre , mais de l'air que nous vient la vie. Il 
est facile de s'assurer par l'analyse, de qiuelles 
substances sont composés les mélèzes des 
Alpes. En y mettant le feu on en tirera plus 
ou moins de calorique, plus ou moins de lu-^ 
mière , plus ou moins d'arôme^ plus ou moins 
de phlegme, de carbone et de parties fuligi- 
neuses. Un peu de cendre , voilà ce qui reste 
à la terre de ces géans qu'elle a mis au jour. 
Actuellement donnez-moi un gerïne, je vais 
vous rendre ces plantes. Un germe est le ma- 
gicien qui , avec des précautions convenables, 
fait descendre du ciel des fleurs et des fruits , 
des mâts et des poutres. 

Les émanations solaires ne se décèlent pas 
seulement par les résultats. Elles se rendent 
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visibles à l'œil simple. Dans ses premiers 
rudimens comme dans ses progrès, si la na^- 
ture Qous dérobe quelquefois ses œuvres^ 
elle a soin presque toujours de se révéler par 
les couleurs. 

Le bleu, pour les végétaux, le rouge, pour 
les animaux , sont le plus haut degré de leur 
composition vivante. Le noir est le dernier 
degré de leur composition morte. Ije blanc 
est le premier degré de leur entrée dans le 
monde animé. 

Autrefois, sur la place publique , ceux qui 
sollicitaient des emplois, se revêtaient d une 
robe blanche. C'est de même d'une robe 
blanche que sont revêtus les êtres qui aspi- 
rent à la vie. Le lait, le chyle, les racines, les 
germes affectent généralement la couleur 
blanche. Ce drap qu'on étendra un jour sur 
notre chair froide et inanimée , sera roi-parti 
de noir et de blanc, emblème de la fin d'une 
vie et du commencement d'une autre. 

Un peu de chaleur, dans un peu de terre , 



su£$l pour &ire arriver 1q$ végiSf^auic à la opu- 
leur blanche. Ib n'obtiendront dçs couleur^ 
que de Ja lumière du ciel. 

Les insectes offrent le même phénomène. 
Quel est ce corps livide qui se traîne lente* 
ment sur la terre , qui en liun^e la vie .et la 
substance? c'est un ver. Ce ver expqsé quelque 
temps à l'air,. à la chaleiur, à l$i lumière, a'en 
sera pas plus tôt pénétré ^ qu'une métamor- 
phose subite développera en lui .une i;iouy elle 
vie et de nouvelles couleurs. 

Au moment. où le a)ercui:e ^eipénètr^, dans 
la calcination , de la substance de l'air , non- 
Sf u}ea)QAt il efi augmente .£k>u poi^s , mai^ 
,$ncoi^ il prend cette belle couleur rogige qui 
caractérise l'oxide appelé apcienueD^entt pré- 
aipUé perse. Au moment où il se pénètre des 
^Qianatious de l'air , le ss^ng noir ^se çalore de 
même en rouge vif. Lie même ^aog peut de- 
y^nir artiâciellement rouge , si on y mêle de 
l'oxigène , ;^in$i que le prppveptjles e;a(périeD- 
ces de.Bicbat. 
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Le vovugp est la couleur pcopre au 'principe 
é« la yte animale. C'eat ie bleu que la Fto* 
vidence a départi au principe de U vie végé* 
tade. 

An printemps , dès que le soleil commence 
à éehauCfer notce atmosphère , lazur du ciel 
semble descendre en même temps.c[ue s^ ,cba- 
leur pour produire ^vec les érnanatj^ons jaunes 
de laterre, cetle ^v:erdiire qui la décore et qui 
l'enricbit. Au can^mencement de l'automne , 
dès que le soleil se retire de la plante, le prin*- 
cipe bleu s'en retire de même; la feuille tom- 
be jaune et morte sur la terre. 

/La chimie a bien au deviner que dans les 
végétaux un principe bleu se compose avec 
vn principe jaune , pour produire leur ver- 
dure. CW un fait qu'^elle a constaté par ses 
exp^ériences sur^l'indigo ainsi que sqr le bleu 
de Priisse natif. 

La 'Providen<Se n'a pas voitlu que nous ^ eus- 
sions besoin de cette science. Lorsque l'agri- 
culteur parcourt ses champs au printemps , 



^ 
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il sait à quoi s'en tenir à mesure que dans le 
vert de ses froniens le bleu lui parait pré- 
dominer sur le jaune, ou le jaune sur le bleu. 
Une mère ne se méprendra pas davantage , 
quand sur le visage de ses enfans le jaune 
lui semblera prédominer sur le rouge , ou le 
rouge sur le jaune. 

Tels sont les J3oints de l'organisation ani- 
male et végétale par lesquels se décèlent les 
émanations de la substance solaire. Ces éma- 
nations, dont la force nous détruirait , si elles 
nous touchaient directement, ont besoin, 
comme on a vu , pour servir à notre nutri- 
tion, d'être d'abord préparées et mitigées dans 
l'atmosphère. Même avec de telles prépara- 
tions, ces émanations se trouvent encore trop 
fortes pour une multitude d'êtres animés. D'un 
côté les poissons, d'un autre côté, les insectes, 
les reptiles , les germes de tout genre ont be- 
soin que ces émanations subissent, dans de 
nouveaux milieux , une nouvelle élaboratiop 
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qui les modifie et qui les approprie à leur 
nature. 

On va voir que l'eau et la terre végétale 
exercent diversement cette fonction. 
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CHAPITRE IV. 



Continuation da même sujet. — De Tean et de la terre 

véfçétale. 



Quand je pense à ces systèmes fameux qui, 
dans des temps rapprochés de nous , expli- 
quaient la formation des fontaines , soi£ par 
je ne sais quelle transpiration de la mer, 
opérée au moyen d'une action propre aux 
tubes capillaires, soit par une disposition 
particulière aux montagnes creusées en ré- 
servoirs , à l'efTet de recueillir les eaux plu- 
viales, et de les disperser ensuite dans les val- 
lées, je ne puis m'empêcher d'en convenir r ce 
n'est point , comme on l'assure , chez le peu- 
ple , que se trouvent accumulées l'ignorance 
et l'erreur ; c'est dans les livres. 

Quelques savans ont été jusqu'à vouloir 
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faire arriver des Alpes , par-dessous la mer , 
i*eau qu'on trouve dans les lagunes de Venise. 

Il s'en faut de beaucoup que les montagnes 
aient ainsi reçu de la Providence l'entre^ 
prise générale des eaux douces; elles n'ont à 
cet égard qu'une espèce d'avantage; leurs 
cimes se trouvant plus rafraîchies par l'air, 
ainsi que par les nuées, elles ont plus à 
donner parce qu'elles ont moinà de déperdi- 
tion à subir. 

On sait aujourd'hui que l'eau n'est pas un 
élément. Elle se compose et se décompose 
quand on veut, dans les ateliers de la chimie ; 
elle se compose et se décompose de même 
dans les entrailles de la terre. 

Cette vérité que la science n'a voulu aper- 
cévoir que dans ces derniers temps, la nature 
n'avait pas tant attendu pour la révéler. C'est 
m grand chimiste sans doute , que M. de La- 
voisier; mais c'est un grand chimiste aussi que 
Cet ognon de jacinthe qui est là sous mes 
yeux. Ëxdté par le calorique de ma chambre, 
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j'admire comment il connaît l'art de décom- 
poser et de consolider l'eau , en même temps 
que sa tête verdissante s'élève pour aspirer et 
décomposer l'air. 

Les minéraux sont à cet égard comme les 
végétaux. Depuis long-temps on a été forcé 
de reconnaître qu ils contiennent dans leur 
composition une eau principe, appelée eau 
de cristallisation. Le plâtre et le marbre cal- 
cinés décomposent l'eau qui leur est présen- 
tée , et la font entrer sous forme solide dans 
leur substance. 

Cette eau , qui joue un si grand rôle dans 
la nature , présente de grandes variétés. Celle 
que nous fabriquons dans nos laboratoires 
a toujours le même caractère. Dans la nature, 
au contraire, elle conserve le caractère des 
laboratoires où elle se produit. Certaines es- 
pèces de terres ne donnent que des eaux fai- 
bles. Les eaux thermales et minérales sont 
spécialement affectées à certains espaces de 
roches. Les grands dépots de terre limo- 
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neuse , certains encroûtemens de lave , de 
basalte et de grès , certains bancs de masse 
calcaire produisent de belles eaux vives et 
substantielles. 

La science, même celle de ragricultore , 
n'a pas toujours sii tenir compte de ces dif- 
férences. Il est facile de se convaincre que 
telle espèce d'eau n'a aucune force; elle se 
laisse pénétrer par l'air ^ par la chaleur, par 
le froid. Une autre espèce d'eau, au con- 
traire, est d'une constitution qui semble hors 
d'atteinte ; la plus grande gelée ne peut par- 
venir à la glacer, la plus grande chaleur à 
réchauffer ; en source , en 'fossé , en vivier , 
cette espèce d'eau n'est pas plus tôt exposée à 
Tair, qu'elle se couvre, à sa surface, de cres- 
son et autres herbes fortes. Partout où les 
eaux de cette espèce ont leur écoulement, 
elles portent l'abondance et la vie; elles font 
éclore le trèfle et toutes les herbes douces 
chéries de nos troupeaux; elles nourrissent 
en même temps dans leur sein la truite^ 



I. 
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Tombre, ie tacon, délices de nos tables. Les 
eaux faibles , au contraire , ne donnent com- 
munément naissance qu'à des joncs , à des 
herbes dures et grossières; leur sein ne se 
peuple , par la même raison , que de poissons 
d'une mauvaise nature. 

Les eaux salées ne présentent pas moins de 
variétés que les eaux douces. L'imagination 
frémit à l'aspect de cet épouvantable amas 
d'eau qui couvre la moitié du globe , et dont 
la profondeur pénètre probablement jusque 
dans ses entrailles. Cette eau , qui présente 
des phénomènes divers selon la diversité de 
sa composition ( car elle n'est partout ni éga- 
lement bitumineuse ni également salée ) , en 
présente encore selon la diversité des cli- 
mats. Selon ces variétés , elle nourrit diverses 
espèces d'animaux. Le Nord diffère à cet égard 
du Sud; les plages profondes des plages 
basses. 

A l'égard de l'eau comme à l'yard de l'air, 
51 la sci^ce avait voulu diriger autrement 
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ses nombreuses et laborieuses recherches, 
je n'ai aucun doute qu'elle ne fût plus avancfée 
dans la connaissance des rapports qui lient 
habituellement cette substance aux émana- 
tions solaires. 

Ces émanations étant absolument néces- 
saires à la TÎe des êtres qui sont à la sur£sM)e 
de notre sol, il est impossible de douter 
qu'elles ne. soient en communication intime 
avec la vie intérieure de la terre. C'est ce que 
la correspondance constante de Tétat météo- 
rique de l'atmosphère avec* les mouvemens 
intérieiirs du globe annonce positivement. 
Dans les parties du globe qui sont profondé- 
ment excavées, et qui par là même se seraient 
trouvées sans rempart et comÊme à découvert, 
l'océan s'est formé comme une sorte d'inter- 
mède; il est devenu une seconde atmosphère 
chargée de donner aux rayons solaires une 
nouvelle préparation; c'est ce qui nous est 
révélé d'an côté par les«phénomè»e8 de l'ani- 
malité aquatique; c'est ce qui nous est révélé: 

7- 
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encore tnieux par le phénomène particulier 
du flux et du reflux. 

On attribue ee phénomène à un mouve- 
ment mécanique de pression. On peut être 
sûr que ce mouvement de pression est une 
chimère , en cela seul qu'on nous le donne 
comme mécanique. Ensuite , qu'est-ce que ce 
mouvement de pression insensible ordinaire- 
ment dans la Méditerranée, et qui quelquefois 
s'y manifeste subitement avec violence? Qu'est- 
ce que ce mouvement insensible dans la Mé- 
diterranée, et qui, dans une mer encore plus 
resserrée, telle que l'Adriatique, s'y produit 
avec régularité et avec force ? Qu'est-ce que ce 
mouvement de pression qui, dans de simples 
stagnations im peu profondes, telles que le 
lac de Genève, le lac de Constance et beau- 
coup d'autres , y produit des marées irrégu- 
lières et subites connues sous le nom de 
seiches? 

Ces grandes oscil^tions aquatiques ont 
manifestement un autre principe. Si on veut 
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réfléchir que la substance solaice , premier 
élément de vie de tolis les petits êtres anir 
mes, est par là- même le premier élément 
de la vie intérieure du. globe; si on ^it ré- 
fléchir que l'océan est comme un organe qui 
lui transmet directement cette substance 
après lui avoir fait subir une seconde élabo- 
ration^ on comprendra, lèa. mouvemens ré-^ 
guli^s det tressaillement qui peuvent ac- 
compagner c& contact intime, on finira par 
demeurer convaincu que ce n'est pas la lune, 
c'est l'esprit de la terre qui , par des causes 
coïncidentes avec certaines influences du 
soleil etd^ la lune, soulève violemment les 
flots^ 

Les eaux douces participent en ee point 
aux fonctions de l'océan : dans les unes 
comme dans les autres , la nouvelle prépara- 
tion des substances solaires qui s'y fait ne sert 
qu'à tempérer leur action ; elle n'en change 
pas la nature. Les êtres animés qui vivent 
dan& L'eau ressentent aussi bien les impresf^ 
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sions de l'atniosphère> en distinguenC aussi 
bieu tes nuances que ceux qui vivent sous 
son influence immédiate. Les poissons marins 
et ceiMT des eaux douces ont, à Tégard des 
orages, un pressentiment aussi sûr que celui 
des oiseaux. 

L'air et l'eau ne sont pas fes seuls mUieux 
auxquels il ait été donné de faire subir des 
préparations aux substances atmosphériques. 
Il est, dans le même genre, des fonctions qui 
paraissent avoir été confiées spédalement à 

■ 

Vkumus , ou terre végétale. 

On croit communément que l'humus, ou 
terre végétale, n'a pu se former que par uu 
détritus des matières animales et végétales : 
c'est mettre l'effet avant la cause; car les vé- 
gétaux, pour se produire, ont eu certaine- 
ment besoin de terre, La plus petite plante 
ne pourrait s'éleva si elle ne trouvait aupa- 
ravant un mucilage dans lequel elle puise la 
vie. J'ai mis une fois une grande patience à 
suivre les progrès d'une mousse. J'admirais 
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eommeiit oeli&ci., formant à son sommet une 
sorte de glacis , interceptait de cette manière 
Fardeur du soleil^ servait de 'prisme à ses 
rayons , de tamis aux rosées et aux pluies , 
tandis que la terre se tapissant sous cette 
voûte, dont chaipie jour elle élevait le dôme, 
recevait ainsi en sûreté et dans un état ac- 
commodé à sa faiblesse, les diverses émana* 
fions atmosphériques. 

Il ne devrait point y avoir de doute sur la 
floianière dont la terre végétale s'est composée 
dans son origine. Ce phénomène s'opère ha- 
bituellement sous nos yeux. De grandes rou- 
ies délaissées , des terrasses d'anciens châteaux 
abandonnées, des courans de lave compacte 
nouvellement écoulés sont vus , au bout de 
quelque temps, couverts de terre végétale. 
Dans ce cas, la composition de la terre s'est 
tirée presque entièrement des substances at- 
mosphériques. 

Dans d'autres circonstances, elle semble se 
former du sol même. 
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En effet , s'il est des tufe qui durcissent du 
moment qu'ils sont découveits , il en est 
d'autres qui n'ont besoin que d'être exposés 
à l'air pour s'y fondre et prendre le carac- 
tère ^kumus^ J'ai tu de ces blocs qui , au 
premier abord , semblaient faits pour le mar- 
teau du maçon, et qui, ait bout de troismois^ 
se livraient aux semences et à la charrue du 
laboureur. 

Quoique l'argile ne se fonde pas aussè faci- 
lement que la marne au contact de Pair, ce^ 
pendant, lorsqu'elle est fouillée, ou que le 
hasard des éboulemens vient à la découvrir , 
on la voit de même se meurtrir à sa surface, 
perdre peu à peu sa viscosité et se tourner 
en terre. 

Les rapports de la terre végétale avec le 
sol sont souvent marqués avec évidence. Les 
terres qui reposent sur l'asphalte en ont con- 
tracté l'odeur; celles qui reposent sur des 
roches à minerai en ont pris la couleur ; la 
terre qui se trouve sur des matières calcaires 
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en est imprégnée ; sur les roches argUo-ma- 
gnésiennes , elle a un caractère particulier ; 
sur le granit vif, sur le basalte, ainsi que sur les 
autres matièrçs dures qu'elle n'a pu parvenir 
à attaquer, elle est demeurée faiible et «ans 
substance. Dan& une partie de la Champagne 
et de la Picardie, où une craie dure et com- 
pacte a refusé de se mêler à la terre végétale , 
ou trouve à peine une légère couche de terre 
pauvre et stérile. 

Les terres offirent ainsi plus de variétés en- 
core que les eaux. Certaines terres ont si peu 
de substances, qu'elles nourrissent à peine 
quelques herbes; les cadavres se dessèchent 
dans ces terres plus tôt qu'ils ne s'y consu- 
ment; le fumier s'y dessèche de méine. On 
connaît, au contraire, des terres dont l'ac- 
tion semble tenir du prodige ; elles dévorent, 
d un instant à l'autre , les engrais qu'on leur 
donne; elles dévorent de même avec célé- 
rité l'animal ou le végétal mort ; leur action 
n'est pas sans danger pour l'homme vivante 
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Ces deux dispositions sont loin d'être sta« 
blés. Des terres d'une grande fécondité peu- 
vent devenir stériles , des terres stériles par- 
venir à une grande fécondité. Le limon du 

Nil n'est pas plus tôt; abandonné par ce fleuve, 

« 

qu'il se change en sable du désert, he néant 
règne dans les plaines où brillèrent Palmyre 
et Memphis. 

11 est facile de se rendre raison de cette 
instabilité. 

En faisant descendre dans son sein les 
substances atmosphériques y si la terre végé- 
tale a la puissance de les enchaîner et de les 
retenir, elle n'en nourrit pas seulement les 
plantes, elle s^en nourrit elle-même, elle 
s'en fortifie, s'en accroît. Si, au contraire, 
elle n'a pas la puissance de les retenir, celles* 
ci , en entrant dans son sein , ne feront que 
l'envahir et la ravager. Ainsi l'eau des pluies 
peut l'abreuver, et peut aussi la noyer. L'air 
peut se dépouiller en sa faveur de son hu- 
mide et de son calorique , de son oxigène ou 
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de son azote; il peut aussi, s'il est ardent et 
sec, lui enlever son phlegme; humide et 
froid, son calorique. Le soleil peut, de son 
côté, avec sa torréfaction, la sursaturer de 
phosphore , la calciner, la dessécher. 

L'avidité de l'homme ou sa maladresse 
peuvent concourir à ces effets. On dirait que 
la terre végétale a l'instinct de sa conserva** 
tion. Elle se plaît sans doute aux regards du 
soleil ; et cependant c'est toujours avec mé- 
uagement qu'elle le cherche. Il n'y a qu'à 
voir avec quel soin elle se couvre de plantes. 
Les végétaux ne sont point poiu* elle des 
hôtes incœnmodes; ce sont au contraire des 
auxiliaires. Ces auxiliaires n'augmentent pas 
seulement sa substance de leurs branches et 
de leurs feuilles ; ils t'accroissent encore plus 
par une sorte d'atmosphère particulière qu'ils 
composent, et qui, placée entre la surface de 
i'humus et les substances aériennes , amortit 
l'action de celles-ci et favorise celle de la 
terre. 



]ô8 DESUYSTiCR£S 

L'accroissement progressif de la végétation 
et de la terre végétale est un phénomène 
facile à observer dans toutes. les contrées que 
l'homme n'a point asservies. Il n'en est pas 
de même dans celles où il règne. Contrariant 
la terre dans toutes ses inclinations, il lui fait 
produire du froment quand elle voudrait se 
couvrir d'herbes; il y sème de l'herbe quand 
elle voudrait se couvrir de bois. Il lui demande 
sans cesse- de nouveaux combats et de nou- 
veaux efforts^ et ces combats et ces eflForts ne 
sont jamais pour elle, ils sont pour lui. Il 
faut que toute la substance de la ten^ , toute 
son action, soient toujours pour une plante 
favorisée. L'opération de sarcler , toutes, les 
façons données sans relâche à la terre , n'ont 
pas seulement pour objet à^ la. mieux péné- 
trer de l'air, de la chaleur, des rosées; elles 
sont encore destinées^ faire périr des plantes 
que l'homme appelle parasites , parce qu'elles 
viennent sans être invitées au banquet qu'il 
a préparé de ses soins et de ses sueurs. 
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C'est ainsi que la terre, tourmentée et har- 
celée, est sujette à s'épuiser. Cet état peut 
présenter deux caractères; Fun partiel et 
momentané -, tel que celui qui dans certaines 
contrées détermine la pratique des jachères ; 
lautre plus complet et qui peut devenir irré- 
parable, tel que celui qui compose ces des- 
serts que l'histoire nous apprend avoir été 
autrefois des contrées florissantes^ et où la 
terre est morte aujourd'hui comme les 
peuples. 

Tant de contraintes imposées à la terre , 
tant de larcins qui lui sont faits , exigent à la 
fin des réparations. Ce n'est pas seulement 
à la sueur de son front que l'homme est 
condamné à manger du pain; il faut encore 
qu'il aille demander aux animaux leurs ex- 
crémens, pour les répandre avec sa sueur 
sur la terre. 

Comme ce sont surtout les molécules pla- 
cées à sa superficie qui montrent de l'épui- 
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<<'iuent, il faut comprendre ce qu'il y a J«* 
^^niblo ilans leurs Fonctions. 

Ui chaus vive c'est-à-dire la chaux 
privcv par la calcination de son principe 
aqueux , n*e>t susceptible qu'une seule fois 
«!^ s'c'ttîeurir et d appeler avec vivacité l'hu- 
ruuiiîo de l'air. Les molécules de la superficie 
J^î !a terre végétale ne sont pas tourmentées 
AUSSJ4 violemment ; elles le sont pourtant. 
CV<: >ï:r elles que tombent directement l'ar- 
v'ciir vîa <oieil et le poids du jour. C'en est 
Kïfiîe^ {.viir comprendre comment à la fin 
k'f.r ictK^u iîoit s'affaiblir et cesser. Si on ne 
veut wrs ^ou: succomber tout-à-fait, il faut 
avoir 5oin lîe k* ralraîchir et de les renou- 
¥^4er. C'est c^ que font très bien les labours, 
les ïi^xHis de b bêche • et surtout les engrais. 
C'est comme actifs que les engrais sont 
principaleiuent recherchés; car c'est surtout 
d'actioii que tliuraus a besoin. C'est en vain 
que raraignêe construit et étend ses toiles, si 
rien d'animé ne s'agite et ne bourdonne 
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autour d'elle. C'est en vain que vous placerez 
un germe dans la terre, si un mouvement de 
fermentation n'agite et ne met à sa portée les 
substances qu'elle recèle. Le fumier remplit 
' alors, par rapport à la terre, les fonctions 
d'un peu de levain mis dans une pâte ; il Té- 
chauffe , il la gonfle , et , par cela même , la 
dispose à attirer plus vivement les substances 
atmosphériques , et à se mieux pénétrer de 
leur influence. 

Encore que ce soient leurs fonctions prin- 
cipales , les engrais ne s'emploient pas seu« 
lement comme actifs. Si vous mettez votre 
semence dans une terre naturellement trop 
ouvCTte , elle y sera sans abri contre le froid, 
contre le chaud, contre toutes les impressions 
de Fair. Elle ne prendra aucun aliment. Si 
vous la mettez dans une terre trop compacte, 
elle y sera serrée, emprisonnée; elle ne pourra 
prendre de développement. 

Il n'en est pas ainsi lorsque les labours et 
les engrais ont donné à la terre une prépa* 
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ration convenable. Celle qui se pénètre le 
mieux des élémens vigoureux de son sol , 
ainsi que des élémens subtik de l'atmosphère ; 
celle qui à assez de légèreté en dessus et en 
dessous pour recevoir toutes les émanations 
fécondantes , et pourtant assez de consistance 
pour les retenir et se les approprier; la terre 
qui a assez de ressort pour recevoir la cha- 
leur , sans que celle-ci lui emporte tout son 
humide; et en même temps assez d'amal- 
game pour que le frais et l'humide ne lui en-« 
lèvent pas tout ce qu'elle a de ferment et de 
calorique ; une telle terre, si elle a une couché 
profonde , et qu'elle repose sur un bon sol , 
occupera certainement le premier rang parmi 
les terres. 

Avec l'appareil de leurs branches^ de lews 
feuilles, de leurs calices, les plantes ne sont 
donc pas seules destinées à aspirer et à re- 
chercher les substances de l'air. La terre les 
aspii*e et s'en nourrit comme elles. C'est 
comme un réseau destiné à retenir ses sub- 
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irer de manière qu elles 
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que diviser et analyser les couleurs; ici^ il faut 
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que les principes dont elles émanent sont 



I. 



8 



1 l4 DES MYSTÈRES 

détruits. Cest au^si la teinte affectée à. la 
terre végétale dans ses derniers progrès. La 
décomposition du fumier, celle des cadavres, 
des plantes, du bois, offrent cette teinte 
finale. 

Soit cultivée, soit abandonnée à elle-même, 
une des propriétés les plus curieuses de la 
terre végétale est non-seulement d'attirer à 
elle les substances atmosphériques, mais en- 
core de faire, parmi ces substances, le choix 
qui lui convient. Certaines terres affection- 
nent constamment certaines plantes; elles en 
repoussent d'autres. 

Un des objets les plus importans des soins 
que F'homme donne à la terre , est de la dis- 
poser à n'adopter, entre les substances atmo- 
sphériques, que celles qui sont favorables à 
sa nourriture, et à repousser, en même temps, 
celles qui sont d'une nature acre , d'une com- 
position dure, et, si je puis m'exprimer ainsi, 
d!une mauvaise vie. 

A cet égard , si la terre était mal disposée 
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par sa nature, les engrais la détermineraient. 
Partout où les engrais spnt d'une bonne qua- 
lité et répandus convenablement, ils ne chan- 
gent pas seulement la nature de la terre, mais 
encore la nature des plantes. Les eaux vives 
ont la même faculté. Elles font éclore sur leur 
passage les plantes favorables à l'homme et 
aux animaux; et ce n'est pas seulement sur 
la terre à nu que cet effet est marqué, il a 
lieu sur une prairie déjà formée. Une multi- 
tude de plantes dures auront beau avoir pris 
possession de cette prairie depuis des siè- 
cles, elles disparaissent frappées comme d'as- 
phyxie, aussitôt que les engrais ou les eaux 
vives se présentent : dès la première année, 
de nouveaux hôtes, arrivés de je ne sais où, 
s'établissent dans cette vieille demeure que 
sont contraints d'abandonner ses anciens et 
grossiers habitans. Je ne connais rien de 
plus singulier dans la nature que cette 
métamorphose subite , où se dévoile l'action 

double de destruction et de crétatîon, dont 

8. 
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la nature a investi les engrais et les eaux 
vives. 

Libres et divaguant dans les régions éthé- 
réeS; les substances atmosphériques sont 
douées^ par là même, d'une vigueur et d'une 
activité sans bornes, ce qui convient beau- 
coup aux êtres forts; l'aigle ne mange que le 
vivant. Au contraire , dans le sein de la terre, 
ces mêmes sybstauces sont mortes; ce qui 
convient beaucoup aux êtres faibles. Dans 
cet état ,. ils peuvent les saisir et les tourmen- 
ter tout à leur aise. Tout s'arrange sur ces 
différences. On n'a qu à observer les instru- 
mens dont se servent les plantes. Ceux de ces 
instrumens qui ont affaire aux substances 
terreuses, ne sont pas composés comme ceux 
qui o^t à traiter avec les substances atmo- 
sphériques. La branche n'est pas composée 
comme la racine. 

L'action du germe est particulièrement re- 
marquable en ce qu'il n'a affaire , comme la 
racine , qu'aux substances terreuses. C'est 
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pour cela même qu'il est enfoui dans le sein 
de la terre. On se garderait bien de Texposer 
immédiatement ma, substances de Fair; il 
n'en pourrait sov^nir {^action. Sa première 
nutrition &ite, on le voit percer, de lui- 
même ^ et son enveloppe, et la couche de 
terre x]ui le recouvre, pour se présenter aux 
regattis 'du soleil , et lui demander de nou- 
veaux alimens. 

Chez les animaux, le foetus se comporte 
comme le germe. Avant de se montrer au 
jour, il a besoin d'un autre ordre de sub-' 
stances que celui qui lui est destiné quand 
il aurai TU la lumière. Si la mort est le résul- 
tat de tout enfantement prématuré, c'est 
qull faut aux organes un certain degré de 
feroe pour supporter l'actîiH) des substances 
atmosphériques. 

Il en est presque de même pour Tenfant. 
Le lait a certainement de l'affinité avec les 
sulmfances qui servent d'aliment à la mère. Il 
en conserve les principes et en contracte le ca- 
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ractèie ; ces substances qui reviennent ainsi ^ 
soit à Tenfant ,. soit au foetus , par Fintermè- 
diaire de la loère^ il a fallu qu'aupairavaBt elles 
aient passé par un tamis- qui les ait adoucies^ 
modifiées, et^ en quetque sorte, métamor- 
phosées^ pour les accommoder à leur faiblesse. 
Les substances atmosphériques parviennent 
de même au germe, d^ns la terre où il est en* 
foui ; mais il faut qu'elles aient passé par le 
tamis de la terre végétale. 

11 est , à cet égard y d'autres. rapprochemois 
remarquables. 

Personne n'ignore tes différentes transmu- 
tations par lesquelles la nature fait passer cer- 
tains animaux , de l'état d'œuf à celui dé ver , 
de l'état de ver à celui de chrysalide. Cette der- 
nière transmutation ne semble avoir eu pour 
objet que de sevrer l'animal des substances 
terreuses , pour le livi:er aux substances at- 
mosphériques. 

La plante n'est pas étrangère à ces sortes 
de transmutations ; elles s'y font seulement 
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d'une autre manière. Si , par une de ses ex- 
trémités , le germe continue à demeurer atta- 
ché aux substances terreuses , par une autre 
extrémité il s'évade, en quelque sorte, et 
s'élance dans les airs. Gonflée, comme Tœuf,^ 
par l'humide et par le calorique, la graine 
devient ver par ses racines ; elle se forme en 
même temps en chrysalide par ses branches 
et par ses feuilles. Ce n'est pas un simple jeu. 
de la nature qui fait que la plante prend par 
ses racines une composition vermiculaire ;^ 
elle en a besoin pour saisir les substances, 
terreuses. Ce n'est pas non plus par un simple 
jeu de la nature qu'elle s'él^nceen branches et 
en feuilles ; elle a besoin de cette forme pouie 
traiter avec les substances atmosphériques. 
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Oir a vu comment , dans Tordre des rap- 
ports propres aux êtres animés que nous con- 
naissons , il existe trois principes premiers 
dans l'univers : un principe céleste, suprême^ 
dont tout est sorti et dont tout dépend ; un 
principe solaire , qui est comme Tame de tout 
notre système planétaire; un principe terres- 
restre, qui , de son côté , a son action et ses 
lois. 

Il me serait diflBcilQ de déterminer , entre 
Dieu et le soleil , les termes de leurs rap- 
ports : cela ne nous est pas nécessaire. J'ai 
montré au moins ceux qui sont établis entre 
le soleil et la terre ; j'ai fait voir comment 
l'homme , les animaux et les plantes se pro- 
duisent de cette double influence , et com- 
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ment ils en vivent. Je vais tâcher actuelle- 
ment de faire un pas de plus ; je vais mon- 
trer comment se forme la vie. En indiquant 
son origine et son importance , j'aurai aussi 
k indiquer son objet final. On va voir dans 
les animaux , non pas comme quelques phi- 
losophes ront pensé , une simple matière 
hntte ^ organisée , ou , comme d'autres Tout 
imaginé à l'égard dt Thomme, une diffé- 
rence métaphysique de nature , mais une dif- 
férence réelle de condition. Sous oe rapport, 
les animaux ne seront plus 9 comme chez 
quelques peuples anciens, un objet de culte; 
ils nt seront pas non plus , comme che2 les 
peuples du temps présent, un objet de rté- 
pris; ils senont un objet de pitié, peut-être 
naéme exciteront-ils quelque respect. 

le ne sais â je n'indisposerai pas ici un peu 
trop ceux qui veident dans le langage une 
propriété d'expressions, telle que des paroles 
métaphysiqnes leur paraissent absolument 
nécessaires pour exprimer des choses meta- 



D£ hx vjE HUMiimE. f a s 

physiques, de même que des expression» ït* 
rées de l'ordre matériel leur paraissent né* 
cessaires pour exprimer les choses qu'ils 
appellent matérielles. Tout en réclamant 
leur indulgence sur un emploi d'expres^ons 

c 

auquel ils ne sont pas accoutumés , je suis 
forcé de dire qulls sont tout «à «fait dans le 
faux à ce sujet. Je 0H>ntrerai dans le cours 
de cet ouvrage comment l'ordre qu'ils ap« 
pellent matériel et celui qu'ils appellent in- 
tellectuel se correspondent en tout point, de 
manière que les expressions prises dans un 
ordre s'appliquent constamment à l'autre. 
D'après cela , en contemplant avec attention 
les merveilles de l'organisation, même dans 

les plus petites espèces, on éprouvera certai- 
nement une impression extraordinaire. Peu 
importe alors la forme , pourvu qu'on rende 
cette impression comme on l'éprouve. 

Dans un simple cours d'anatomie, qui 
n'est frappé de la sublimité de conception , 
ainsi que de toute l'éteadue d'art et de science 
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que suppose k plus simple composition atii* 
mate? 

Au spectacle, d'un c6té, de tant de grati-»- 
deur, si on joint, 'd'un autre côté, celui de 
tant de misères, Tesprit qui se meta observer 
le vaste ensemble de l'animalité, se repré- 
sente je ne sais quelle grande divinité qu'une 
divinité plus grande et plus puissante aurait 
comme brisée et mise en pièces, en disper- 
sant ses débris dans tout Tunivers : débris 
toutefois qui , n'étant aujourd'hui sur la terre 
ni du même rang ni du même ordre, annon- 
cent dans ces condamnés de diverses espèces 
des délits qui sont de même de diverses es* 
pèces. 

Tel est le mouvement naturel de l'esprit. 
Si ce mouvement s'accorde en même temps 
avec des inspirations semblables dans nos 
pères, ainsi qu'avec des traditions dont l'an- 
tiquité remonte à l'origine du monde , on 
peut partir de cette base comme d'un point 
assuré. 
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Ï^Iacé dans cette vue générale, je ne me 
contenterai pas de considérer l'animalité en 
général, j'établirai une comparaison entre 
l'homme et les autres animaux^ je montrerai 
le principe de la supériorité humaine ; par là 
même je montrerai comment de la nature de 
notre existence et de notre condition ici-bas , 
ressortent notre condition et notre existence 
Jans une autre vie. 
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CHAPITRE PREMIER. 



De l'origine de la yie animale. 



ËK étudiant convenablement le jeu des 
substances atmosphériques et des substances 
terreuses , ainsi que leurs différentes com- 
binaisons , on peut approcher assez près du 
phénomène de la nutrition. Ce phénomène 
lui-même nous approche d'un autre plus 
grand phénomène, celui de l'origine des êt^es 
animés. 

Dans l'état actuellement établi et affaibli 
des choses, la marche de la nature a des lois 
fixes et réglées. Selon ces lois, la semence 
première est le germe de l'œuf; l'œuf, à son 
tour, est le germe du ver; le ver, le germe 
du papillon. Les êtres ont ainsi une échelle 
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marquée de divers degrés et de diverses pro- 
gressions. Il n'en a pas été de même à l'ori- 
gine des choses. 

Les lumières de l'observation nous ap* 
prennent que Tunivers est composé de forces 
et de formes. Il est reconnu que les formes 
ne sont autre chose que des forces mêmes 
qui ont été asservies, c'est-à-dire qui ont été 
obligées d'entrer dans une vie différente àe 
la leur. On est conduit ainsi k penser que , 
dans l'origine, une force particulière s'est 
séparée de la force générale, et que cette 
force, mise en pièces et disséminée dans les 
espaces, a rempli l'univers d'une multitude 
de forces. Ces forces, livrées les unes aux 
autres dans le chaos , s'attaquant et se subju- 
guant diversement, on conçoit comment il 
s^est composé ainsi des corps, c'est-à-dire, 
pour les vainqueurs, des revêtemens et des 
remparts ; pour les vaincus , des servitudes et 
des formes. 

Encore aujourd'hui, c'est, pour la formation 

I. o 
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d€s étre^, le même procédé. Avec un peu 
d'observatioù , on trouve , danii les créations 
de tout genre , le même mouvement de force 
à force. 

J^ n'ignore pas que, da^^ les dispositions 
actuelles de» esprit^» de telle$ locutions ont 
pe\i de f^v^iir. Certaine^ personnes vouées 
aux travaux d'tme science qui se dit exacte ^ 
sont décidées k ne trouver dans la nature 
de réalité qu'aux êtres quils enferment dans 
un bocal, de manière à ce qu'ils puissent en* 
syite les p^er avec des balances , les aperce^ 
voir au microscope , ou le$ distinguer à la 
Yue. Au boi^t d'une longue yi^ et après beau- 
cpup de travaux t j'ai du adopter une mé- 
tbpd^ oppQsé^. Lçs êtres, daw U nature, me 
présentent d'a^t^^ut moins de réalité > que je 
puis plus facilement ][e$ tQucber et les aperce- 
voir. Les illuMpiî^ sont, pour moi, non dans 
l^s forces^ qui toujonrs se dérobent à me$ 
regards , mais , au contraire , dans les former 
(jui spnt apparentes. 
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J'ai âté fH^écédemiQ^t l'exemple de la 
pinire}!;^ éIa3ttjiq^e : avec qiuelle loupe aperce»- 
yj^-trQu son ressort, avec quelle balance 
i^e8urera4;-on sa fon:e? L'oxigène est actuelr 
lemeiit le dernier t»me de nos décomposir 
tious chimiques; il est plus aperçu par la 
pensée que par la vue. L'opération du mer^ 
4cur6 cglcàné , peut faire reconnaître dans l'air 
unis isul^stanoe^iui l'abandonna pour angmen* 
ter h poids du mercure t et lui donner ^a 
4Couleur; mais cet oxigène n'a jamais été, que 
je sache , isc^ entièreiment ;et soumis à Tin- 
spection des sa vans. 

Qu'on daigne observer atteotiv^emeiit les 
décompositions qui ont fieu dans la nature : 
on reotManeuitca que, dans ces déccHuposî-* 
tions^ rîeii n'a le temps de s'isoler ; tout e$t 
saisi au mament même. L'homme peut jeter 
un corps en l'aîr, il ne peut l'y fiicer; les au* 
tces êtres ne sont pas plus puissans. Les Mé* 
mens ^ m cèiangeant de plape , traversent si 
rapidement d'une substance à l'antre, qu'ils 

9- 
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ne laissent aucune prise à l'observation. On 
disait autrefois : La nature a horreur du vide; 
on peut dire avec plus de raison qu'elle a 
horreur du simple. Certains ehangemens sur- 
venus à la suite des décomposiftions et des re- 
compositions, des rapprochemens faits entre 
ce qui a été perdu par une substance et ce 
qui a été acquis par l'autre, quelques résultats 
bien observés et bien constatés : c'est la mar- 
che à laquelle la philosophie et la chimie sont 
réduites. 

Si notre science ne peut trouver et mettre 
à part le principe de vie des corps , c'est-à- 
dire les foroes enveloppées dans les formes, 
il n'en est pas de même de la nature. L'esto- 
mac de l'animal le plus stupide en sait, à cet 
égard , plus que tous les savans. Dès qu'il a 
saisi la proie qui lui a été donnée , il sait 
bien, à travers les formes dont elle est enve- 
loppée, saisir le principe de vie qui lui ap* 
partient et se l'approprier. Ce n'est point un 
phénomène isolé. 



DE LA VIE HUMAINE. 1 33 

Placé au milieu d'une stagnation de molé- 
cules en fermentation , un germe , ou tout 
autre menstrue, sait les saisir de même et les 
contraindre de s'incorporer à sa substance. 

Au défaut d'un germe , on se demande ce 
que deviendront dans le sein de la terre 
toutes ces substances retenues encore , mai» 
impatientes de s'évader; elles s'exhaleront sans 
doute dans l'atmosphère : là même , que de- 
viendront-elles ? 

Pour satisfaire à cette demande ^ il suffit 
d'observer ce qui se passe le plus communé- 
ment sous nos yeux. Dans l'enfant, pour peu 
que la substance nourricière tarde à être 
saisie par les valvules glanduleuses du chyle , 
au lieu d'animer l'enfant , elle s'anime elle- 
même, et prend une organisation vermicu- 
laire : accident inconnu ou plus rare dan» 
l'âge mûr , où les intestins et le tempérament 
ont plus de £orce. 

Cette loi est générale : matière minérale oa 
miatière animale, il n'importe. Par quelqu» 
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nent terrae et genitalia seiuina poscuut. 

iver ne dure jamais que quelques 

* encore, pendant ce temps , les éma- 

i soleil 9 quoique affaiblies, ne nous 

^ étrangères. Que SCTait-ce si cet 

-. tai.û£jnj^ duré un espace de temps qui ré^ 

- ^ »«»^„ grand nombre d'années, et que 

'^^' du soleil eût été entière? Conçoit-on 

9 

"* " - ^*ement subit de fermentation qui se 

""^ it au moment où, au milieu d'une 

-> <Lia*Tr.j^pg nouvelle, la terre se retrouverait 

• '*^^^^-feau sous ses regards? On connaît les 

* r^iBÇig attribués au limon du Nil; on a en- 
* ^-« parler de cette multitude d'insectes et 
^ -'--^'^tiles qui s'y produisent. En Amérique , 

X"jf ^r|5 sa découverte , la végétation avait une 
^ ^ ^3*%ctivîté, que les plantes y croissaient, 
^:r^;c fi ainsi dire, à vue d'œil. Rien de compara- 
.--c-rrritie s'était vu dans aucune autre partie du 
-:: ^ /^e. Qu'est-ce que tous ces petits effets 
"f l'action affaiblie d'une cause depuis long- 
»ps affaiblie ? quelle proportion peuveut- 
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ils avoir avec une cause nouvelle agissant de 
toute sa première force sur un sujet Bouveau 
soumis k son influence? Ne doit-on pas sup*- 
poser des effets immenses sous l'action d'une 
cause immense? C'est ainsi qu'en observant 
bien ce qui se passe sous nos yetix , on peut 
arriver à quelque idée de ce qui eut lieu au 
printemps des printemps, à l'aurore de la 
nature. 

Je crois avoir établi des principes vrais; et 
eep^idant, pour certains esprits , les grandes 
dtfificultés ne seront pas encore résolues. 

Quand je montre comment une terre nue 
peut se couvrir , au printemps , d'herbes et 
de mousses, quelque faveur qu'ait le système 
des germes, on ne trouvera peut-^étre rien , 
dans cette assertion , qui paraisse inégal à ce 
qu'on croit comprendre de la puissance ac- 
tuelle des choses. En reprenant haleine, si je 
m'avance encore en disant que sous l'action 
du soleil , la terre a pu se couvrir spontané- 
ment d'insectes et de reptiles, d'arbres et 
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d'arinUtes, cetM noarelle assertion éprcmvera 
plus de difficahé; et cependant, aidé des 
traditions anciennes, et de quelques exem-* 
pies particuliers d'excessive fécondité, l'esprit 
pourra supporter cette pensée. Mais si je 
vais plus loin , si je vais jusqu'à prononcer ^ 
cofDOûie s'étant effectuée de cette manière , la 
formation du lion^ de Télépbant, de tous 
les grands animaux ; privé de faits et d'exem- 
ples qui le soutiennent, accoutumé à un or- 
dre de création tout différent par les matrices 
et les germes ordinaires , l'esprit fl^épouvan-* 
tera de dette supposition* Mais la faiblesse de 
notre esprit, en pareil cas, ne provient elle- 
fnéine que de cette autre faiblesse par laquelle, 
apercevant des effets d'un certain ordre, nous 
ne savons pas nous transporter dans un or- 
dre supérieur, pour y voir des Causes et des 
effets supérieurs* 

On s'étonne de tit plus voir se produire 

» 

âujounf huî ces grandes création» d'autrefois. 
La réponse est facile : c'est que les chose» 
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d'aujourd'hui ne sont plus celles d'autrefoîs« 

L'air surtout n'est plus ce qu'il était. D'un 

« 

côté il nous nourrit; d'un autre côté, tel qu'il 
est fait, si nous n'y faisons attention il nous 
dévore. Les arbres, les arbrisseaux, les plantes, 
qui avec l'appareil de leurs branches et de 
leurs feuilles s'en saisissent, ont besoin en 
quelque sorte de le tuer pour le faire entrer 
dans leur vie. Une sève descendante qui s'en 
est chargée le porte d'abord aux racines pour 
le préparer à son aise et l'élaborer. Une sève 
ascendante le reporte ensuite, en cet état, pour 
former à la sommité de la tige des fleurs et 
des fruits. 

Les animaux ne sont pas sur cela dans une- 
autre catégorie. On croit qu'ib n'ont à faire 
que de respirer l'air pour s'en alimenter. On 
peut voir les précautions qu'ils prennent au- 
paravant pour le décomposer. On peut voir, 
aussi les précautions qu'ils prennent pour 
s'en préserver. Ce n'est pas assez pour cela 
de s'envelopper de peau et d'épiderme; il 
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faut encore que cette peau se couvre de poil ; 
ce poil , variant selon la force d'hostilité de 
l'air, se renforce aux approches de l'hiver. 
L'homme a besoin de se charger de yétemens. 
Il lui faut de plus l'abri d'une maison. Dans 
cette maison un foyer est dressé; à ce foyer, 
il fait chauffer en hiver l'air qu'il respire , 
en même temps que la chair dont il se nour- 
rit. Dans l'homme comme dans l'animal, dans 
l'animal comme dans la plante, la soustrac- 
tion de l'enveloppe extérieure produit la mort. 
Une simple déchirure de la peau peut pro- 
duire une maladie ; cette maladie sera d'au- 
tant plus grave que l'air pourra pénétrer sous 
un plus grand volume. Si on examine avec at- 
tention soit le jeu des poumons, soit celui 
des petites trachées dont toutes les peaux et 
toutes les écorces sont couvertes , on recon- 
naîtra que cet air d'aujourd'hui dont nous nous 
nourrissons, et que nous regardons pour cela 
comme un ami, est en même temps un ennemi 
dont il faut nous défendre. On reconnaîtra que 
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s'il entre en nous comme aliment , c'est par 
surprise , par embûcbe , moins comme un 
hôte qui est reçu que comme une proie qui 
est saisie. 

Il n'en a pas été ainsi certainement à Fori- 
gine des choses. 
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CHAPITRE II. 



Caractèrcf de l'animalité par rapport au rang et à la hiérarchie 

parmi les êtres animés. 



Il est des rangs parmi les hommes; il est 
des raogs parmi les peuple^f ; il est de même 
des rangs parmi les animaux. Ces rangs sç 
composent 9 làoomm^ partout ailleurs t de la 
noblesse des origines et de Timportance d<^ 
fonctions* 

£t d'abord , Dieu, le soleil et la terre » se 
trouvant diversemeat placés dans la hiérar- 
chie de runiveps ^ ce qui est plus partipulîéiré- 
meut empreint de l'influence d'un de ces trois 
principes, participe naturellement au rang 
où ces principes se trouvent placés. 

Ss^ns participation iptiqie et ba]|?ri^uelle avec 
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la substance Claire, sans puissance pour l'at- 
tirer à eux et pour s'en nourrir, les minéraux 
peuvent être regardés comme appartenant à 
l'esprit de la terre; aussi sont-ils générale- 
ment classés au dernier rang. 

Les végétaux, dans lesquels semble entrer, 
par une participation habituelle et intime une 
certaine quantité de substance solaire , sont 
mis dans un rang plus élevé. 

Les animaux , à leur tour , où cette partici- 
pation est plus marquée , sont placés au-dessus 
des végétaux. 

Ces degrés principaux de la hiérarchie des 
êtres animés sont eux-mêmes divisés en de- 
grés particuliers. Parmi les minéraux si l'ar- 
gile n'est pas de la même condition que le 
diamant , le lière , qui rampe , n'est pas non 
plus de la même condition que le chêne , la 
souris ti'est pas de la - même condition que 
Féléphant. 

Ces prolégomènes sont assurément simples 
et peu difficiles à retenir. Si on vient à les 
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rechercher dans leur principe , ils suffiront 
pour développer, dans l'existence des êtres 
animés, deux ordres particuliers d'une grande 
importance. 

Le premier est placé incontestablement 
dans la différence de relations habituelles, 
soit avec le principe terrestre , soit avec le 
principe solaire. Parmi les animaux, ceux 
qui se plaisent à la lumière du jour, ceux 
qui ne peuvent en supporter l'éclat, ceux 
dont Fattitude exprime leur tendance conti* 
nuelle vers la terre , le besoin qu'ils ont d'en 
aspirer sans cesse les émanations, et ceux 
dont l'épine dorsale arquée dans un autre 
sens , relève leur tête vers le ciel , ces ani- 
maux sont d'un ordre différent. Ami de la 
chasse et des combats, le cheval a dû avoir 
une autre allure que le porc. L'aigle, qui 
plane au plus haut des airs, ne peut se ranger 
à côté du reptile qui hume le venin de la 
terre. Le mouvement d'horreur qui s'élève 

dans l'homme par la présence du reptile , 
I. 10 
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OU des oiseaux de la nuit, a le même prin- 
cipe que celui qui le fait se complaire à la vue 
des oiseaux du ciel. 

Un second ordre , parmi les animaux , et 
qui se combine souvent avec le précédent^ est 
placé dans la différence même de leur com- 
position harmonique. Une cabane n a pas la 
valeur d'un château. L'harmonie d'une huître, 
composée départies gélatineuses et à peu près 
similaires, n'est pas la même chose que l'har- 
monie savante et compliquée d'un éléphant. 
On pourrait dire que le moindre sphincter, 
la moindre valvule^ la moindre glande , dans 
un animal médiocre, a autant d'esprit que 
tout une huître. C'est la même différence qui 
existe entre un bel orgue et un pipeau y 
entre un nombre simple et ce même nombre 
multiplié plusieurs fois par lui-même. Ce qui 
ftiit que la fourmilière a plus d'esprit que la 
fourmi, là ruche que l'abeille s £att également 
4 u'tkn g^ànd animal a plus d'esprit qu'un ci- 
ron. Le castor solitaire est très stupide. £n- 
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fermez uoe abeille dans ud faocal^ avec des 
fldars ; elle moiuTa. 

Cette différence qui, dans les résullats, se 
décèle par des degrés marqués de grandeur^ 
d'industrie et d'intelligence , se refroure daâs 
les plus petits animaux. £Ue suit, le plus 
soutenty les nuances qui, parmi ces animaux, 
séparent ceux qui ont du sang de ceux qui 
nta^ ont pas. Elle se lie ainsi aux différenees 
de participation que ces animaux se trouvent 
avoir avec la substance solaire. 

Il me reste à parler de Thomme , c'est^à* 
dire d'un être qui, seul dans la Nature 4 eit 
doué de la pensée , de la volonté , de la mé- 
moite. 1\ ti'f a point de d6ute sur la supé^i* 
liorité de cet éti^e. Mais où tésîde-t^Ile. A 
qud pti2!i€ipe, k quel ordre appartient^He? 
Cest stir quoi t<yur^ \û ^ience btimain^ n'a sa 
jusqu'à présent ni s'accorder ni se fixer. 

Et d'abord , il me pai^àlc ilâpottaAt de re- 
marquer qiie k cause de dette supéri^ité ne 
tésïéë dan9 atM^n de^ prklcfpes que fions 



10, 
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avons vus différencier entre eux les ànimaui^r 
Ce n-est pas sûrement la complication plus 
savante dé Tharmome humaine : l'harmonie 
de l'éléphant est aussi composée que celle de 
l'homme. Cette cause ne peut résider davan- 
tage dans la nature de ses organes : un grand 
nombre d'animaux ont les organes aussi fins; 
plusieurs ont plus de force et de vigueur ; il 
en est qui peuvent même être réputés mieux 
constitués , puisqu'ils vivent plus long-tempst 
La chimie], de son côté , ne trouve axicune 
différence entre le sang d'un homme et celui 
d'un bœuf. 
- Le principe de cette supériorité ne réside 

pas davantage dans une plus grande parti- 
cipation à la puissance solaire. L'homme ne 
rampe pas., sans doute, comme le reptile; 
mais il ne s'élève pas nbn plus comme l'ai- 
gle. 

. Il n'y a qu'à examiner, d'ailleurs, les climats 
les plus favorables à sa perfection. 

Ce n'est certainement pas le Nord. La 
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iorme gigantesqpe y a été réservée pour des 
monstres qui , ne pouvant vivre que loin du 
soleil^ dans les abîmes d'une mer glacée, seni<- 
blent s'être composés entièrement de Fesprit 
de la terre. 

Ce n'est pas non plus la zone torride. Cette 
circonstance est remarquable; car on n'ignore 
pas que les productions y sont généralement 
d'un ordre supérieur. Les animaux les plus 
beaux , les plus forts , se trouvent entre les 
tropiques. Les plantes , les fruits, les aromates, 
offrent le même caractère d'excellence. Le 
même phénomène est sensible dans les miné* 
raux , et particulièrement dans les diamans 
et les pierres précieuses. Comment se fait-il 
qu'il n'y ait d'exception que pour l'homme? 
On peut dire que cette exception est mar- 
quée. 

En effet , la constitution du noir ne diffère 
pas seulement de celle de l'européen par la 
couleur. D'où viendrait cette vénération uni- 
verselle de l'homme noir pour l'homme blanc? 



l»e noir a autant de force , il porte les im^es^ 
fardeaux; il supporte la douleur, la morf 
même avec courage ; et cependant je ne sais^ 
quelle énergie intérieure qui lui manque, je 
ne . sais quelle infériorité dans la liaison de» 
idées, dans l'intelligence, dans la volonté, 
dans la force d'attention , le mettent natu- 
rellfement au-dessous de riu»nme blanc. Cinq 
eents blancs battront partout deux mille 
nègres. 

Entre ces deux extrêmes d'un esprit so« 
Laire prédominant, qui a élevé ces masses^ 
vivantes quon appelle éléphans, et de Tes^ 
prit de la terre, qui Êiit naviguer ces co- 
losses qu'on appelle baleines , c'est là seule- 
ment, c'est dans les régions tempérées que 
l'homme se montre dans toute sa supério^ 
rite ; c'est aussi là qu'il a reçu le jour. On a 
beau vanter la £écondité d^ certaines terres ; 
le buffle et Le taureau se plaisent dans les 
marais pontins, ainsi que dans la Campagne 
d^ SkOi^e. Il m'en e$t pas ainsi de 1 homme ^^ il 
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£aut à son sang un air autremenl; épuré qu'à 
celui des animaux. Il n'est pas né là où il ne 
peut pas vivre. 

Sans avantage du côté de la supériorité 
d'harmonie , sans avantage du côté de la 
participation à la substance solaire , soumis 
en beaucoup de points à l'influence terrestre, 
classé par la vie , par la mort , dans la foule 
des animaux , l'homme a sans doute une 
grande supériorité sur eux. Il abaisse les 
montagnes, dompte les fleuves, familiarise 
les animaux sauvages, est la terreur des bétes 
féroces. On ne peut contester cette supério- 
rité; on ne sait où en est le principe. 

La même philosophie qui, sous les divers 
noms de spiritualisme et de matérialisme, 
a , comme nous avons vu , si maltraité l'uni- 
vers, a bien voulu aussi s'occuper de l'homme. 
Selon la première de ces philospphies , la 
cause de sa supériorité est tout entière dans 
la nature de son apae ; selon l'autre , c'est-à- 
dire le matérialisme , elle est to\it entière 
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dans la nature de sesinstrumens. Les uns nous 
assurent que l'arae est une substance sim- 
ple, et qu'en cela réside son excellence; les 
autres observent que l'homnie est parvenu 
à forger le fer , à tremper l'acier ^ à rendre 
meurtriers le soufre et le salpêtre, et voient 
dans ces circonstances le principe de sa puis- 
sance. 

Mais, d'abord , l'excellence de l'homme et 
sa supériorité ne peuvent s'attribuer à une 
substance simple, active, inétendue, indivi- 
sible , qu'on lui croit propre , à la différence 
de tout le reste de la nature , qu'on dit com- 
posé, inerte, étendu, divisible. Cette concep- 
tion est fausse , impie même jusqu'à certain 
point , en ce qu'elle range indifféremment ou 
l'homme avec les animaux , si on leur suppose 
une ame ; ou ceux-ci avec la matière brute, si 
on ne leur en suppose pas. 

Ou ne peut pas dire davantage, avec les 
matérialistes, que la supériorité de l'homme 
réside dans la nature de ses instrumens. Car^ 
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d'un côté, si les animaux sont nos égaux ^ 
pourquoi n'ont-ils pas composé aussi des in- 
strumens?Quiles a empêchés de forger le fer 
et de tremper l'acier? Ce n'est pas assez. S'il 

y a eu, comme c'est incontestable, une ori- 
gine des choses , l'homme n'a pas eu , dans 
cette origine , tous ces avantages. Il n'est pas 
né avec un iusil, ni avec une lance. Sans 
armes naturelles, sans aucune espèce de dé- 
fense, comment se sera-t-il alors préservé du 
tigre et du lion ? 

Nous allons voir que, dès le premier mo- 
ment , la Providence lui a imprimé une 
grande dignité^ et l'a entouré d'un grand 
respect. Il faut évidemment déplacer cette 
question , et la reprendre sous un nouveau 
point de vue. 
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CHAPITRE III. 



Coatinuadon da même sujet; différence de l'homme ayec 
les animaux. — Principes de sa supériorité. 



Nous avons vu , au premier livre de cet 
ouvrage, comment il se trouve dans la vie 
humaine deux esprits particuliers, dont Tun 
croit aaturellement à l'existence de Dieu, 
dont l'autre, au contraire , est athée. Celui qui 
croit à l'existence de Dieu , y croit également 
sans preuves, avec des preuves , et malgré les 
mauvaises preuves qu'on peut lui en donner. 
Celui qui est athée, l'est de même obstiné- 
ment. Il se range, à cet égard ^ dans la classe 
des animaux, lesquels sont essentiellement 
athées. 

Si on voulait s'en rapporter à un certain 
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attrait qui porte les êtres aniipés à recher- 
cher, de préférence, l'influence solaire, on 
pourrait croire que le soleil est pour eux une 
divinité. Quelques philosophes ont été jusqu'à 
assurer que les éléphans, et d'autres animaux, 
se rassemblent au matin , et lui rendent un 
culte. Ces rapports n'ont aucun fondement. 
Quoi qu'on ait pu dire, l'homme seul est reli- 
gieux. L'homme seul a su se composer, par 
le culte , des rapports habituels avec un être 
suprême, ou du moins avec une intelligence 
supérieure à la sienne. 

Ce n'est pas sous ce seul rapport qu'on 
peut apercevoir, dans l'organisation humaine, 
l'existence de ces deux sortes d'esprits. Pour 
peu qu'on soit susceptible d'observation , on 
s'apercevra que les autres êtres, soit miné- 
raux ,soit végétaux, soit animaux, ont, pour 
leur conduite, comme pour leur conserva- 
tion , tout l'esprit qui leur est nécessaire; ils 
n'ont que celui-là. En conséquence, on trouve 
chez eux une persistance presque invariable 
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dans les mêmes mouvemens. Depuis l'origine 
du monde, Tabeille construit ses alvéoles de 
la même manière; les sels se cristallisent 
dans un mode constant ; c'est qu'ils n'ont pas 
la liberté du choix , l'esprit nécessaire n'a pas 
le temps de délibérer. Il a besoin de suivre ^ 
tout moment , et tout entier, à la direction 
des mouvemens physiques. 

Dans l'homme , au contraire , outre l'esprit 
nécessaire qui, chez lui comme chez les ani- 
maux 9 dirige les mouvemens physiques , un 
esprit surabondant s'assemble de tous les 
points de son existence, s'établit au cerveau, 
y produit la pensée, la volonté , la mémoire, 
et fait que tandis que chaque viscère est oc- 
cupé, comme un ouvrier à sa tâche, il peut^ 
à son aise , choisir , méditer , projeter. 

De ce principe s'est formée une première 
distinction particulière à l'homme, entre le 
moral et le physique; l'homme physique étant 
celui qui agit comme les animaux , par son 
esprit nécessaire, l'homme moral, par son 
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esprit surabondant. Pendant le sommeil, où 
riiomme n'a que son esprit nécessaire , il n'a 
rien non plus qui le distingue des animaux. 
L'homme moral est anéanti , il renaît avec 
l'état de veille. 

La mythologie ancienne avait imaginé que 
le soleil entrait tous les soirs dans l'océan, 
pour se rétablir des fatigues du jour. L'esprit 
surabondant rentre de même tous les jours 
dans l'esprit nécessaire , comme dans un 
océan, pour s'y reposer, s'y refaire, repa- 
raître au lever du soleil avec une vie et une 
force nouvelle. Tel est le sommeil. 

Les animaux qui ont été créés à l'image de 
l'homme, comme l'homme a été créé à l'image 
de Dieu , semblent participer, en quelque 
chose à cette distinction. Dans la vie animale, 
et même , ainsi que nous le verrons bien- 
tôt, dans la vie des peuples, il faut absolu- 
ment une sentinelle qui sent sans cesse en 
communication avec les objets environnans , 
à l'effet de les attirer ou de les repousser; 
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maiSf chez les animaux, cette sentinelle pla- 
cée comme un ayant - poste en dehors de la 
vie, ne présente aucun des caractères impor- 
tans qui s'observent chez l'homme. Elle est 
tout animale , et n'a d'intelligence que pour 
la vie animale. Danfs l'homme , l'esprit sura- 
bondant a un autre caractère. Il n'est pas sans 
cesse emporté dans l'organisation physique. 
Quelquefois même il s'en sépare tout-à-fait. 
Ce n'est que dans les grsmdes nécessités de la 
vie qu'il semble s'y consacrer. Après un vio- 
lent exercîise dans la maladie^ dans la dou- 
leur , l'homme devient plus ou moins ii^capa- 
ble d'application^ de méditation, de pensée, 
selon que Fesprit surabondant est rappelé 
pur l'esprit nécessaîre, et que son secoui^s 
devenant indispensable aux fonctions de la 
vie^ il est jAns ou mioina retenu et rappelé 
par ellesi 

Ltt ooenstence, en nous , de ces deux es* 
pèoes d'espptts y offre uhe m«ihitude de sîngu- 
iarfté». . 
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La plus frappante et qui présente une 
sorte de scandale, c'est qu'entre ces deux 
{H-incipes de nature si diverse, ce n'est pas 
celui que nous avons l'habitude d'appeler in- 
tellectuel qui semble avoir la prépondérance; 
c'est absolument et presque sous tous les 
rapports ( encore qu'il reçoive généralement 
nos mépris) , celui qui préside à la vie. ani- 
male. 

Je ne chercherai en aucune manière à atté- 
nuer ici Timpression que j'éprouve^ J'avoue 
que }t ne puis m'empéchel* d'élre saisi de 
vénération à la setile idée de l'être extraordi- 
naire qui préside^ chez les êtres animés, aux 
fonctions vitales* Je serais tenté de l'appeler 
Un dieu; car quel autre nom donner à un 
génie qui , sans avoir rien appris , est le plus 
grand mathématicien» le plus grand géograr 
phe f le plus grand géomètre^ le plus grand 
chimiste, le plus grand architecte; dont le 
regard plane sur l'atmosphère et eu devine 
les plus légères vicissitudes; qui, avec le 
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même regard, pénètre dans les entrailles de 
la terre y y reconnaît les sources, désigne les 
métaux , distingue leur gisement^ leurs qua- 
lités , leur espèce; qui a la connaissance innée 
des maladies, celle des simples et de leur ap- 
plication comme remèdes ; qui , en un mot, 
coexistant à l'espace entier de la vie, em- 
brasse à la fois, dans cet espace, le passé, le 
présent, l'avenir. 

Grand Dieu! et d'où peut donc provenir, 
dans le plus petit animal , dans la plus petite 
plante, que dis-je! dans le plus petit embryon, 
tant de soins, tant d'habileté, tant de pré- 
voyance! car ce n'est pas seulement l'instant 
actuel dont l'esprit nécessaire s'occupe ; c'est 
quelquefois de ce qui arrivera dans deux 
jours, dans deux mais, dans deux ans. Cet 
esprit voit la vie tout entière ; il travaille 
pour la vie tout entière. Au premier instant 
que la femelle a conçu, cet 'esprit sait quand 
elle doit mettre à terme. Il prévoit de même 
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les orages , les tremblemens de terre , les mé- 
téores. 

Accoutufliés à raisonner de tout avec notre 
faible esprit surabondant, nous sommes ten- 
tés de trouver au temps une existence réelle : 
ce n'est qu'une succession de formes. Ainsi 
que l'éternité pour Dieu , la vie pour nous 
est un seul point. L'esprit nécessaire qui est 
tout entier sur ce point, a facilement ce qui 
nous paraît de la prévoyance. Si , après cela , 
il se donne beaucoup de peine, s'il parait 
faire beaucoup d'efforts, s'il parait absorbé 
dans ces deux objets, la nourriture et l'amour, 
c'est qu'il s'agit pour lui de la chose la plus 
importante : d'échapper a la destruction. 
Toute cette nature condamnée à la mort ne 
s'occupe que d'un seul objet , de son in>mor- 
talité. Aux premières espérances de cette im- 
mortalité, aux premières lueurs de cette ab- 
solution du néant, toutes les puissances de la 
vie tressaillent; c'est un transport, une extase 
générale. Ce n'est pas assez alors d'avoir 
1. Il 
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produit le fruit d'amour ; il faut conserver ee 
fruit, il faut l'étendre, l'agrandir, le perfec- 
tionner ; il faut 4e faire arriver à terme. Arrivé 
k terme, il feut encore l'armer de tout ce qui 
est nécessaire pour sa défense y et le munir de 
tout ce qui pourra servir un jour à le propa- 
ger« Laissons faire ce Dieu« Avec un génie 
qui lui est particulier, tous les soins seront 
donnés; tout sera préparé d'avance; tout sera 
prévu : tant il importe à la vie de conserver 
et de perpétuer la vie ! 

Tandis que , par une première apparence , 
l'imagination s'effraie du scandale de cette 
espèce de grandeur , partage de l'esprit ani- 
mal, d'un autre côté elle s'effraie de l'espèce 
de faiblesse et d'infériorité qui semble appar- 
tenir à l'esprit que j'ai nommé surabondant j 
et qui préside en nous aux fonctions intellec- 
tuelles. 

Un individu des nations civilisées est tou- 
jours étonné qu'un sauvage se conduise avec 
précision et sans autre indication que celle 
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de rinstinct , à travers d^ contrées immenses 
où il n'aura passé qu'u(e fois, tandis que 
lui y avec tous les avantages de la science , il 
y restera éternellement égaré. Je ne sais d'où 
peut provenir cet étonnement, car nous sa- 
vons tous que certains oiseaux n'ont besoin 
ni de nos sextans ni de nos boussoles pour 
traverser la vaste étendue des mers^ et re* 
trouver précisément, quoiqu'à des distances 
infinies, ou le même arbre, ou le même petit 
coin de rocher , ou la même cabane qui leur 
a déjà servi d'asile. Dans toutes les choses de 
la terre ) dans toutes les^ connaissances qui 
appartiennent seulement à la nature, Fhomme 
civilisé, doué de tous les avantages de son 
esprit surabondant et de toute l'instruction 
qu'il a pu acquérir, reste encore au-dessous 
de l'animai le plus stupide. Il est, par là même, 
au-dessous de l'homme sauvage. Chez celui-ci 
l'esprit intellectuel est sous la domination de 
l'esprit animal , ou du moins il vit avec lui 

dans la plus grande intimité. 

II. 
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On peut reconnaître quelque chose de ces 
traits dans l'enfance de ces nations, et même 
au temps de la civilisation , chez l'homme 
des' classes inférieures. Entraîné pat l'ur*- 
gence continuelle des besoins, ayant par là 
même à traiter continuellement avec l'esprit 
nécessaire, l'homme de ces classes est non- 
seulement plus propre à la fatigue ainsi 
qu'aux exercices du corps , il est plus propre 
aussi à certaines inventions. Ce n'est pas par 
les savans, c'est par le peuple, ce n'est pas 
dans la perfection des sociétés, c'est dans 
leur origine, qu'ont été inventés et l'usage 
du fer et celui de la charrue, et tous les 
instrumens nécessaires à nos besoins. Le lan- 
gage lui-même , avec sa syntaxe compliquée 
et ses règles savantes, n'existerait pas, ou 
serait une chose monstrueuse , si la Provi- 
dence l'avait abandonné aux conceptions des 
savans. 

Il est, à cet égard, d'autres particularités 
également remarquables. 
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Nous avons vu que , par une loi générale , 
la force, dans l'univers, est obligée, pour 
échapper aux autres forces , de s'entourer 
d'une forme, c'est-à-dire d'une force infé- 
rieure qu'elle captive et qu'elle façonne au- 
tour d'elle. Ces soins, qui finissent par ériger 
dans les animaux la charpente visible de 
leur organisation , supposent du temps , des 
progrès , des développemens. Le premier 
période de ces développemens compose un 
premier âge qu'on appelle enfance. 

Une chose à observer à cet égard, c'est 
que l'intelligence ne se forme point, dans les 
animaux , de cette progression de la vie et 
des organes. Dès le premier moment , leur 
intelligence est tout entière et toute faite .- 
Le cœur d'un agneau sait, aussi bien animen 
le sang que celui d'un bélier. La fauvette 
qui est à ses premières amours sait aussi bien^ 
le terme et le mode de sa. ponte, que la fau- 
vette la plus expérimentée. Il est donné ainsi» 
à l'animal d'acquérir., ncm des lumières ^maii 
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seulement de la force. Il y a, dans lui / une 
enfance pour la force, et non pas pour Tintel-^ 
ligence. 

Ainsi 9 donc , au premier moment de sout 
existence, l'esprit nécessaire sait toutes les 
choses d'ici'-bas , sans les avoir apprises : l'es* 
prit surabondant les apprend toute sa vie, 
sans parvenir à les savoir. L'esprit nécessaire 
naît vieux et demeure vieux ; l'esprit surabon- 
dant est un enfant et demeure un enfant. 

ï>e grands avantages en fav6Ui**de l'esprit 
nécessaire sortent de cette différence. Les 
animaux sont plus sûrs dans leurs mouve- 
mens physiques. Ils ne sont pas détournés 
comme l'homme par l'esprit surabondant* 
L'homme doit être aussi plus sujet aux infir^ 
mités , parce que les mouvemens et les be- 
soins de l'esprit surabondant contrarient quel-* 
quefois ceux de l'esprit nécessaire. 

î)e là découlent encore une foule de bizar* 
reries. Les animaux ne se tuent pas ; ils ne 
sont pas susceptibles de l'état de délire et de 
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folie. Lç3 remords, le désespoir, le suicide, 
tous ces accîdeas appartiennent exclusive* 
ment à l'homme moral, c'est-à-dire à l'homme 
gouverné et souvent égaré par l'esprit sura- 
bondant. 

J'espère n'avoir rien diminué des avanta- 
ges de l'esprit que j'ai appelé nécessaire. Sa 
supériorité sur l'esprit que j'ai appelé sura- 
bondant est telle, qu'elle ofire, comme je l'ai 
dit dans la nature une sorte de sc^qdale. 
C'est même, autant que j'ai pu le déipp^yrir , 
cette apparence de scandale ^ qui quelquefois 
a fait dissimuler ces avantages ; qui^^ d'aut:res 
fois, a fait imaginer, pour en rendre raison, 
tes explications les plus bizarre^. Mais c'est 
une disposition bien fausse et . bien perni* 
cieuse , suivant moi , à n'apporter d^ns . la 
recherche de la vérité que la peur de la vé- 
rité. 

J'ai osé appeler :du nom de Dieu le génie 
admirable qui préside dans la nature auK 
fonctions physiques. Je ne conteste ppint 
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qu'il ne possède en effet des attributs divins. 
Et cependant il faut commencer par remar- 
quer que ce n'est jamais sous ce rapport que 
Fhomme est tenté de s'enorgueillir. Tel est 
même en lui le sentiment secret de sa dignité^ 
qu'il repousse , autant qu'il peut , tout ce qui 
pourrait l'associer à cette divinité prétendue, 
le réduire à ses seuls avantages et le tenir en 
quelque sorte au même rang. 

Il y a ici un mystère qu'il importe d'exami- 
ner et de développer. 

Remarquons d'abord le caractère du senti- 
ment que je viens de signaler. Ce sentiment 
n'appartient , comme on pourrait le croire, 
ni à la disposition particulière de quelques 
individus, ni à des mouvemens isolés d'or- 
gueil et d'arrogauce. Il est commun à tous les 
hommes; il est propre au vice comme à la ver- 
tu, à la vieillesse comme à l'enfance, à la dé- 
pravation comme à l'innocence. Il se retrouve 
dans toutes les positions, dans toutes les 
conditions , dans tous les climats. Tout ce qui 
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existe dans la nature par l'esprit nécessaire , 
saccorde à porter hommage à ce qui existe 
par l'esprit surabondant. Le chien de chasse 
qui quête dans les champs, et qui, avec une 
sagacité admirable, découvre la retraite des 
animaux , distingue leur espèce , dans les es- 
pèces mêmes les individus , ne va pas ensuite 
se targuer auprès de son maître de sa supé- 
riorité : il porte bien humblement à ses pieds 
le fruit de ses talens , et se trouve heureux 
de recevoir en récompense une parole ou un 
regard. Il en est de même du sauvage. Celui- 
ci sait bien qu'il marche mieux, qu'il voit 
mieux, qu'il nage mieux que l'homme des 
nations civilisées ; sous le rapport même des 
habitudes , il pourra préférer sa condition , 
toute misérable qu'elle est, à nos belles mai- 
sons,, ou à nos vergers fleuris; et cependant, 
quand il se trouvera auprès d'un homme des 
nations civilisées, il ne pourra s'empêcher de 
reconnaître la supériorité de celui-ci, et de 
lui donner des marques de son respect. 
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Il en sera de même de l'homme des cam- 
pagnes. Ne s'agit-il que de s'orienter dans lés 
bois, de gravir les monts , les rochers et les 
arbres, de supporter la chaleur ou le froid, 
de deviner le beau ou le mauvais temps du 
lendemain, le villageois se sentira supérieur 
à l'homme du monde. Si celui-ci vient à 
mettre dans sa main la faucille ou le fléau , le 
villageois sourira de son inaptitude et de sa 
gaucherie. Et cependant, indépendamment 
des avantages de fortune eur de puissance , 
qui sont plus particulièrement l'apanage de 
l'homme du monde, le villageois se sentira 
entraîné à lui porter de la considération , tant 
il est vrai que les avantages qui peuvent ap* 
partenir, en nous, à la simple animalité, ou 
qui ont même de l'affinité avec elle , sont dé- 
gradés par cette seule teinte: 

L'explication de ce phénomène se trouve 
dans les principes que j'ai établis précédem- 
ment. 

Il existe trois grandes sources d'existence : 
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le ciel, c'est-à-dire Dieu considéré cooime 
l'Être suprême ; le soleil , c'est-à-dire le mo- 
narque qui règne sur notre système plané- 
taii^ ; la terre , c'est-à-dire cette masse mobile 
et active sur laquelle nous vivons. Selon le 
degré de participation des êtres créés à l'un 
ou à l'autre de ces trois principes , se compo-^ 
sent , comme nous avons vu , leur rang sur la 
terre, leur puissance, ainsi que le degré de 
vénération que leur portent les autres êtres. 
Avec leur esprit nécessaire , les animaux et 
les plantes n'ayant de participation qu'avec 
le principe solaire et le principe terrestre, 
leurs rangs ne se forment , comme nous l'a- 
vons vu, que sur cette échelle. L'homme , 
c'est-à-dire un être ayant reçu de Dieu la 
pensée, la volonté, la mémoire, se trouvera 
dans mie catégorie séparée. Ce qu^il y a en 
lui de rayon céleste enfermé dans la vie ani- 
male, ne se présentera sans doute ni avec 
toute son énergie ni avec tout son éclat; il 
se présentera toutefois comme un rayon cé^^» 
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leste; et cela seul suffira pour faire incliner 
auprès de lui tous les êtres animés.] 

Ainsi l'esprit nécessaire saura très bien 
toutes les choses d'ici-bas, sans les avoir ap- 
prises. Enfant du soleil et delà terre, vivant 
sans cesse de leur vie et de leur esprit, il doit 
savoir ce qui les concerne. Mais,ô merveille! 
cet esprit si savant, ne sait pas même qu'il 
existe un Dieu. L'esprit surabondant, au 
contraire , apprend sans cesse les choses d'ici- 
bas, sans parvenir à les savoir : c'est qu'il est 
étranger et passager ici4)as. Mais il sait par- 
parfaitement, sans les preuves des hommes, 
et malgré les preuves des hommes, qu'il existe 
un Dieu : c'est qu'il a été créé à son image , 
et qu'il en est émané. 

L'esprit nécessaire sait beaucoup sans 
doute; mais il semble qu'il ne possède pas sa 
propre science; il n'en a pas même la pensée. 
L'esprit surabondant sait peu; mais il a au- 
moins la pensée de son ignorance. Le peit 
qu'il sait est à lui; il la acquis; il a le loisir 
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et la puissance de se tourner et se retourner, 
quand il veut, vers ce petit trésor, et d'en 
faire un objet de jouissance. 

L'esprit nécessaire naît vieux, et demeure 
dans le même état jusqu'à la mort. L'esprit 
surabondant est un enfant; pendant toute 
cette vie, il doit demeurer un enfant. Il aura , 
quand il le faudra , son âge mûr. C'est un 
germe qui attend la crise de la mort pour se 
développer. 

Si ces observations sont justes ( et elles le 
sont certainement si elles se rapportent à ce 
que nous connaissons des œuvres, des ha- 
bitudes et des inclinations de l'homme), 
elles ne peuvent manquer de se trouver gra- 
vées dans les formes mêmes de son organisa- 
tion. 

Et d'abord, tandis que tous les animaux 
sont plus ou moins inclinés vers la terre, on 
a remarqué que l'homme seul se lient de- 
bout. Il s'en faut bien que cette attitude, qui 
lui est naturelle, soit pour cela une attitude 
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facile. Jusqu'à présent il a été impossible à 
l'art de l'iisiter. La peine qu'elle exige dans 
l'homme pour se conserver , se décèle en 
beaucoup de circonstances. Elle n'est jamais 
plus remarquable que dans les navigatipns. 
Soit par le mouvement irrégulier du vaisseau, 
soit par tout autre mouvement du même 
genre, si les précautions habituelles pour con^ 
server cette attitude, sont dérangées et tracas- 
sées à chaque instant , il en résulte bientôt , 
dans l'esprit vital . une espèce de malaise ou 
d'irritation connu sous le nom de mal de mer. 
Ce mal, ainsi que celui qui se produit dans 
les mouvemens d'escarpolettes, même dans 
les voitures douces, a donné lieu k beaucoup 
de recherches et d'explications bizarres. Il 
n'est que l'effet d'une déception continue 
dans le soin que notre esprit vital se donne 
pour conserver en îious la ligne d'équi- 
libre. 

Le poète dit : Fera incessu patuit dea. La 
véritable déesse fut reconnue à sa démarche. 
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C'est de même à sa démarche que peut se re- 
connaître le roi de la nature. Ce n'est là 
qu'une attitude extérieure; les traits intérieurs 
de son organisation ne sont pas moins mani- 
festes. 

Émanation de trois grands principes , l'es- 
prit céleste , l'esprit solaire , l'esprit terrestre, 
il serait bien extraordinaire que l'organisa*- 
tion humaine ne présentât pas quelque em- 
preinte de ce phénomène. Au premier regard 
qu'on porte sur la constitution humaine, elle 
offipe précisément trois étages distincts cor- 
respondans à ces trois origines. La partie in- 
férieure où le foie domine, et qui est en 
quelque sorte le réservoir et l'épanchement 
de la veine-porte , se trouve précisément le 
domaine du sang noir, et par là même de la 
bile et de nos passions haineuses. Là se trouve 
l'influence de l'esprit terrestre? 

D'un autre côté , la poitrine, où le cœur et 
les poumons régnent, est le réservoir prin- 
cipal du sang rouge artériel. C'est l'atelier 
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où se fabrique la décomposition de Tair. 
C'est le siège de l'amour et de toutes nos 
passions généreuses. Qui pourrait mécon- 
naître l'influence prédominante de l'esprit 
solaire ? 

La tête , à son tour, où domine le cerveau , 
est le réservoir du fluide nerveux; c'est le 
centre de l'épanouissement des nerfs; un 
atome de sang noir n'oserait s'y présenter ; le 
poison le plus actif ne ferait pas succomber 
la vie plus rapidement qu'une goutte de sang 
noir qui viendrait pénérer dans le cerveau. 
C'est le siège de la mémoire, de la volonté, 
de la pensée. Qui pourrait y méconnaître 
l'influence du principe céleste ? 

Ces traits me paraissent avoir été tracés 
avec évidence. L'homme seul peut se trom- 
per à l'égard de l'homme ; les animaux ne se 
trompent pas de même. Quand le jeune che- 
vreau se trouve à côté d'une plante vénéneuse, 
il n'a pas besoin d'une instruction particu- 
lière pour en apprendre la nature. I-ie jeune 
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cerf et le jeune daim n'ont: pas besoin d'in- 
struction , pour savoir ce que c'est que le 
lion, quand ils sentent au loin son approchç 
ou qu'ils l'entendent rugir. La jeune colombe 
ne se méprend pas davantage, quand elle 
aperçoit un aigle à la sommité des airs. Dès 
que les aiiimwx , qui ont ainsi les uns avec 
les autres une prescience admirable s'appro- 
chent de l'bomme, ils le reconnaissent de 
même. Frappés d'une autre aetion que la 
l^ur , en présence d*un être d'une autre com- 
position , d'une autre nature, et auquel ils re* 

connaîaBent une autre destmée^ il faufc qu'ils 
s'indinem. Ge qui est iérooesehâtedefiwet 
va Fugir loin de lui; ce q«i est doux vient 
red^erdMir ses regards el sa prOteetiQn,. Ce 
n'est pas^ dans l'homme, la force fihyaiqiie 
qui les étonne; plustenrs d'entre 'WS$^ se sen«- 
lent plus lotts» Ce n'e$t pas non plus la saga- 
cité et la persf^icacité de» sens; p1usiews.0i9t, 
en oe'gemre, oxie supéiriorité péell?* V^fm^ 

pretnte particulière xjue précepte, d^ipa Vhoimr 
I. 12 
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roe Texistence de l'esprit surabondant , cette 
teinte céleste qui perce de toutes parts k 
travers Tenveloppe de sa nudité et de sa fai- 
blesse : telle est l'origine de la vénération de 
tous ces êtres ; tel est en même temps le prin- 
cipe de sa puissance et de sa domination. 

En résumé , une force Vive d'adhésion qui 
anime certains corps , qui les régit intérieu- 
rement, mais qui^ par sa nature, ne peut ja- 
mais dépasser leurs formes ; c'est ainsi que se 
composent^ au premier degré, le» corps 
brutes. 

La même force vive qui , ayant reçu la fa^- 
cnlté de dépasser s^s formes, peut aller se sai- 
sir des autres êtres , les assimiler à sa sub^^ 
stance et s'en agrandir et s'en accroître; c'est 
ainsi que se composent, au second degré, 
les végétaux et les animaux. 

En négligeant les nuances infinies qui se 
trouvent à ce second degré , la même force 
vive qui^ exerçant ta puissance propre aux 
minéraux et aux animaux, a de plus, par son 
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esprit surabond^at , la &culté de correspon- 
dre directement avec l'esprit nécessaire , et 
dont^ sous ce rapport, la vie présente semble 
n'être qu'un noviciat pour la vie à venir; 
c'est ainsi que l'homme se montre au plus 
haut degré, il couronne la hiérarchie des 
êtres terrestres. 






■ 
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CHAPITRE IV. 



Caractère de l'animalité sous le rapport de l'orga- 
nisation. 

Dans les chapitres précédens , je n'ai traité 
des caractères de Taniinalité que sous le rap- 
port de l'excellence et de la préséance des 
espèces. J'ai a considérer à présent ce sujet 
sous le rapport de la composition animale. 
J'ai déjà rappelé à cet égard la différence des 
organisations plus ou moins compliquées ; 
j'ai dit : Le moindre sphincter , la moindre 
valuule, la moindre glande dans un animal 
médiocre, a autant d'esprit que tout une 
huître. On a vu par là que l'animalité , qu'on 
croit une chose simple, pourrait renfermer 
en soi plusieurs animalités. C'est un sujet 
bien important que je ne puis omettre 
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certainement à cause de ton importance, et 
sur lequel je regrette par cette raison même 
de ne pouvoir m'arréter autant qu'il le fau- 
drait. 

Je crois qu'op peut considérer dans la na- 
ture deux espèces d'animalité : l'animalité 
simple; j'entends par ià les animaux formant 
des individus distincts, tels que l'homme et 
les grands animaux; et l'animalité composée: 
j'entends par là les corps collectifs d'individus 
qui étant en apparence distincts, appartien- 
nent réellement, comme membres, à un seul 
centre d'organisation. 

Les abeilles et les fourmis sont dans cette 
catégorie. Les travaux de ces animaux, leurs 
mûeurs, leurs constitutions, tout leur régime 
a été bien observé , surtout dans ces derniers 
temps. Mais on serait porté à croire que toiit 
en ce genre a été fait pour l'amusement. La 
frivolité voit aujourd'hui une sorte de baga- 
telle dans un abime de science. Car c'est là , 
îl faut le dire, qu'est le véritable fond des 
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mystères de ranimalité^ ainsi que beaucoup 
d'autres mystères. Pauvre anatomie ! qui pour 
étudier le vivant va sans cesse disséquant le 
mort! elle ne saura jamais que le mort. C'est 
dans ces corps collectif, composés d'animaux 
en apparence distincts^ que se trouve l'expli- 
cation des plus grands phénomènes de l'état 
de famille et de société; c'est là encore et 
avant tout, qu'on peut étudier ceux de l'ani- 
malité, et deviner ce qui se passe dans l'inté- 
rieur vivant des grands animaux. 

Â s'en rapporter aux apparences , qui ne 
croirait que l'homme ne soit un animal simple. 
En y mettant un peu d'attention, il est facile 
de reconnaître que nos grands organes , tels 
que l'œil et l'ouïe^ nos principaux viscères, 
tels que le cœur , le poumon et le foie , dans 
un rang moins élevé les valvules, les sphinc- 
ters, les soupapes, les glandes, tous ces êtres 
ont en nous leur esprit particulier, et comme 
leur organisation propre. L'homme pourra 
n'être considéré alors lui-même que comme 
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Hn corps collectif composé de plusieurs ani- 
maux. 

A la première impression , on pourra con- 
sidérer si on veut une abeille comme un 
animal distinct. Elle présente en effet des 
caractères d'individualité. Si on y met un peu 
plus d'attention , on ne la considérera que 
comme un animal collectif qui s'appelle ru- 
che ; dans le sein de cet animal les abeilles 
sans sexe sont de simples organes , les reines 
forment les parties génitales. 
• Par réciprocité, les grands animaux qui 
figurent sur la surface de la terre peuvent 
êtres regardés, si on veut , comme de simples 
individys. On peut les regarder aussi comme 
une collection de divers individus aoîoiés, 
renfermés , non dans une ruche , mais sous 
un revêtement d'une autre espèce qu'on apr 
pelle peau. 

L'homme pourra n'être considéré aloss 
lui-même que comme un corps collectif 
composé de plusieurs animaux. Si j'ai besoin 



de quelque chose qui soit hors de ma portée^ 
il est bien vrai que mon bras ne se détachera 
pas comme la fourmi, ne prendra pas la volée 
comme Tabeilte pour l'aller saisir et me rap- 
porter. Il faut que je me déplace tout entier^ 
^vec tout l'ensemble de mes Tiscères et de 
mes orgaiies qui souvent n'ont que feire à 
tout ce mouvement. La ruche au contraire et 
la fourmilière ont l'avantage de rester immo« 
biles, tandis que les membres vont de toutes 
parts recueillir ce qui leur est nécessaire. Mais 
ce liêii' qui attache ces membres-an grand 
corps lie me parait pas* moins fort , quoique 
invisibte^que celui qui attache mon bras. Lotis* 
que le ' âiuefon a été élev^ d'uqe manière con- 
venable, i( a beau planer dans la sommité des 
airs, jl^revte^t aussi forcément sur la Main, 
à !a simple pfittDle du chasseur, qne s*il y était 
contraint par une chaîne de fer. Il eti est dt 
même d'un chien ; contenu par une attache 
visible, il suivra forcément son. maître; mis 
en liberté, ille suivra ég<alemeot t seulement 
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alors Rattache ne sera pae sensible^ Je prie le 
leei^eur de ne pas perdre de vue ces princi* 
pes z ils vont revenir bientàt quand je trai-' 
terai' deAcommumc€Uiùns humaines^ ainsi que 
des aM^rs et de k vie des peuples. J^ai d6 
les noter ici ^ comme formant un des earac* 
tèresi^s plua sînguUersde 1-animaiitév Chea 
l'homme l'œiivre de la vie se cache ; elle est 
renfermée sous un tégument qui la dérobe* 
Dans les eDrp<nrations d'abeilles et ds four- 
mis ^ elle se cache aussi ; et étendant elle 
laisBe quelque chose à découvert. 

Après avoir signalé y comme je viens de le 
faire ^ le caractère propre aux animalités col«* 
lectives , c'est-àndire contenant dans leur sein 
un nombre de' moindres animalités ^ je ne 
puis taiare le caraetère qui appartient à ceè 
divecses petites animalités. Si je con$idèi*e Icé 
corps collectifs de castors 9 de fourmb et dV 
heâlles, ils me pré^ntent un eneep^bliç de* 
nieiid>nes hozaoï^es et de parties sfcmilairesr 
Une <abeiUie est semblable à une autre abailU» ♦ 
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unefourmiàuDeautre fourmi. Ce caractère ne 
se retrouve pas dans les animaux renfermant 
dans leur sein des organes et des viscères. 
Tout cela a des constitutions et des fonctions 
distinctes , tout cela a dans l'organisation des 
places marquées, et se met selon leur instinct 
particulier en rapport et comme en société 
avec les substances diverses qui leur sont 
analogues. 

Ainsi que dans le commencement des 
choses , les animaux et les plantes surent se 
choisir la place qui leur était favorable et le 
climat qui leur était analogue , les viscères 
dans l'intérieur de l'organisation animale ont 
su choisir le lieu et en quelque sorte le ter- 
rain qui leur était propre. Le foie n'a point 
été se placer sous la voûte osseuse du crâne , 
le poumon n'a pas été se mettre à la place du 
foie ; à quelques anomalies près , un ordre in- 
variable, placé par un esprit profond , a im* 
posé à chaque viscère , à chaque organe , à 
chaque partie de l'organisation , une place et 
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des fonctions invariables. Le foie s'est chargé 
ainsi de traiter avec toutes les matières acres 
pour en composer la bile et le fiel, le pou- 
mon s'est chargé de décomposer l'air , d'en 
saisir la plus pure substance ; l'estomac et les 
intestins se sont chargés avec lesxsucs gastri- 
ques de décomposer les alimens et d'y saisir 
les principes de vie qui s y tiennent cachés. 
Le cœur avec ses artères s'est chargé de faire 
circuler le sang, comme une irrigation, jus- 
qu'aux dernières extrémités ^ et d'en repom- 
per ensuite le résidu par les veines ; le cer- 
veau a appelé à lui de toutes les parties du 
corps le fluide nerveux , principe premier de 
la vie, qu'il a réparti ensuite dans toute l'orga- 
nisation selon des lois particulières. 

Un autre phénomène que développent ces 
phénomènes, c'est que tout ce mouvement 
s'opère par des lois étrangères à nos lois phy- 
siques. En été, lorsqu'à la suite des grandes 
chaleurs un orage s'est élevé , et que d'une 
nuée embrasée partent à chaque instant les 
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éclats de la foudre ; si cette foudre qui tombe 
du haut du ciel frappe une de nos construc- 
tions humaines y elle y produit des effets tout- 
à-fait étrangers à ce qui entre dans l'ordre de 
nos connaissances. Ici une pendule est trans- 
portée sans que rien soit dérangé dans ses 
mouvetnens » là une épée est fondue dans 
Fintérieur du fourreau 9 sans que le fourreau 
ait reçu une attente. On peut citer une mul- 
titude d'autres traits de la même bizarrerie. 
Ah ! c est que la force agissante , d'origine so- 
laire, accoutumée à commander aux lois de 
la terre ^t non pas à leur obéir, se conduit 
selon son instinct propre et non pt» selon des 
lois qu'elle méconnaît; à la fin cependant, 
isolée de sa source , privée par là d'alimens et 
de secours, saisie en cet état par l'ensemble 
des forces de la terre , elle cédera à leur as- 
cendant ; si l'industrie de l'homme se joint à 
ces forces, on verra cette foudre, qui un 
moment a paru ébranler la terre , aller périr^ 
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conduite par un mince fil de fer , dans une 
mare ou dans un fossé. 

Il en est de même des phénomènes physio- 
logiques* Le sang » dans sa circulation » ne 
s occupe pas , ou ne s'occupe guère de nos 
lois de la gravitation ou de l'hydrostatique. La 
dbtributioB de nos mouvemcsis ne paraît pas 
phis soumise à nos lois physiques. Qui tou- 
draii se charger d'expliquer par ces lois la 
force de charnière qui retient ensemble les 
deux coquilles d une huître ^ lorsqu'il kii platt 
de les tenir fermées ! Um force particulière 
qu'on peut appeler ultnHuUunlh^ en ce 
qu'elle est ou en dehcmif ou en dessus de ror«> 
dre ordinaire physique , gouyeme Ions les 
phénomènes de la vitalité et de la végétation* 
Qu'on aperçoive dans ces phénomènes Thnef^ 
v»nti<m d'une întelligei^ae ^ ou si l'on veut 
d'une divinité ^ c'est bien } il serait absurde , 
presque impie , d'y voir l'actioa immédiate 
de nutelligeoce des inteltigencesi^ c'e^à-dire 
du Hmn supr^«^{ m effets leys cmiyr/qs de;ce 
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Dieu , si on sait les apprécier , ne peuvent 
présenter aucune défectuosité. Elles portent 
invariablement l'empreinte de la sagesse et de 
la perfection. Ici, au contraire, encore que 
l'ensemble des effets montre l'empreinte 
d'une divinité, une multitude de défectuo- 
sités et d'anomalies ne peut laisser aucun 
doute sur la nature subalterne et secondaire 
de cette divinité. C'est en cela que les causes 
finales^ preuve triomphante de l'absurdité 
d'une philosophie qui a voulu attribuer les 
phénomènes de l'univers au hasard ou à une 
force aveugle , restent sans valeur lorsqu'on 
en veut tirer des conséquences en faveur d'un 
Dieu suprême , souverainement puissant et 
ayant ^imprimé à ses œuvres une souveraine 
perfection. 

ici se révèle dans les erreurs même du pa- 
ganisme une grande vérité. Les Gaulois et les 
Germains se sont contentés de reconnsdtre 
dans les femmes quelque chose de divin. Chez 
les autres peuples , ceux même , comme les 
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Egyptiens , qui sont réputés les plus sages , un 
culte a été offert à des animaux. C'est quelque 
chose assurément que cet instinct presque 
universel. Ijorsque j'aurai à parler du chris^ 
tianisme , je pourrai montrer que le paga- 
nisme, qui figure avec raison parmi les gran- 
des erreurs humaines, se trouve sous certains 
rapports, moins une absurdité qu'une mé- 
prise , et aussi moins une méprise qu'un crime 
et une infidélité. Quand je traiterai de la vie 
à venir, je dirai comment les animaux, élevés 
au rang des dieux par les uns, relégués dans 
la matière brute par les autres, ont été trop 
bien ou trop mal traités. Je dirai y si on veut^ 
que ce sont des dieux, mais des dieux misé- 
rables ^ des dieux condamnés, qui entrent se- 
lon leur ordre dans ce système général d'épu- 
ration auquel le Dieu suprême , d'après leur 
crinie''originel, a soumis ici-bas toutes les for- 
mes et toutes les forces. 
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LIVRÉ THOISIEBIE. 



TÛi'E LA VIE HUMAIJKE GONSIDiRlfE DANS LES 
RAPPORTS DE L'eSPRIT SURARONDAITT. 



J'ai dû d'abord traiter de la vie générale en 
la considérant dans Tensembte des êtres de 
Funivers. Tel a été le sujet du premier livre. 
Dans le livre second j'ai dû traiter de la vie 
générale , en la considérant spécialement 
dans l'animalité telle qu'elle est aujourd'hui 
répandue sur le globe. J'ai actuellement à la 
considérer dans rhomme^ 

La vie humaine présente à cet égard une 
grande complication. D'un côté, elle appar- 
tient , comme dans les autres espèces , à deux 
grands principes : le principe solaire et l'esprit 
terrestre; et elle a de plus une teinte divine, 

il 
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c'est-à-dire une émanation du principe cé- 
leste. D'un autre côté, dans sa conduite habi-» 
tuelle , elle se montre dirigée par deux prin- 
cipes particuliers , savoir , l'esprit animal que 
j'ai cru devoir appeler esprit niëgessatre ^ à 
cause de la nécessité constante de se&foncticms; 
et l'esprit intellectuel, que j'ai cru devoir appe- 
ler ESPRIT suRABONDAifT , et qui tantôt, pa- 
raissant vivre à part pour former ce que nous 
appelons en nous jugement , volonté , mé- 
moire, semble alors avoir une existence parti- 
culière ; tantôt rappelé et sîbsorhé par l'esprit 
nécessaire , comme dans l'état de sommeil , ou 
extraordinairement selon les divers accidens 
de notre constitution oi^anique , ne semble 
alors qu'un avant-poste placé pour son ser- 
vice en dehors du grand atelier de la vie. 
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CHAPITRE PREMER, 



Des rapports habitaels de Tesprît nécessaire et de l'esprit 
snrahondant. Particularités qui résultent de leur asso- 
ciation. 



QuAjyD on a bien compris cette double dis- 
position de la vie humaine , il est facile die 
comprendre les phénomènes qui en ressortant 
et qui sans cela deviennent in^cpUcables. Il 
faut mettre en première ligne les mouvemens 
habituels de F esprit nécessaire et de F esprit 
surabondant. Ce sont ayant tout leurs rap» 
ports réciproques et, si je puis m'exprinner, 
ainsi, les moeurs qu'il faut observer. Dans ce 
tableau entrero];it nécessairement quelques 
traits sur les arts, les sciences, la poésie, 
1 ^éloquence; et encore quelques écrits sur les 

difficultés de la vie organique, sur les moyens 

I. 
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de les surmonter, et surtout sur Torigine 
particulière de deux maladies diversement 
mortelles, savoir : Taliénation mentale et la 
tendance au suicide. 

La vie humaine se composant en grande 
partie de l'association de l'esprit surabondauU 
et de l'esprit nécessaire , selon que ces deux 
esprits infiniment unis sauront bien vivre 
ensemble , ou selon que l'un se mettra à do- 
miner l'autre , il est manifeste que la vie pré- 
sentera des tableaux différens. 

On n'a point oublié lés caractères que j'ai 
assignée à Fesprit nécessaire. Il ne sait rien 
des choses d'en haut. Des causes particu- 
lières, dont nous n'avons pu donner qu'une 
simple indication , font qu'il est sans rapport 
direct avec l'esprit céleste : il est naturelle- 
ment athée. Au contraire» dans toutes les 
chûmes d'id^bas, sa science est infime. Il n'a 
pas même besoin de les apprendre. Au pre- 
mier moment de la vie il les sait aussi bien 
qu'au dernier; 



DE LA VIE HUMAIICE. l^^ 

J'ai cité en ce genre plusieurs exemples , 
j'en pourrais citer beaucoup d^autres. Nous 
sommes étonnés qu'au moindre acte de notre 
volonté, des muscles dont nous n'avons au- 
cune connaissance sachent si bien se mettre 
eu mouvement. Nous ne faisons pas attention 
que notre ignorance n'est que celle de notre 
esprit surabondant. Car pour notre esprit né- 
cessaire il doit certainement connaître ces 
muscles ; puisqu'il les a lui'-méme façonnés et 
composés. Il en est de même de ces déplace- 
mens à grandes distances que nous voyous 
s'opérer si facilement par les animaux. La terre, 
dont l'esprit nécessaire a emprunté une por- 
tion de sa vie , lui est aussi familière que l'or- 
ganisatiQu physique dont il est l'âme. 

Dans cette association déjà singulière en 
nous d'un esprit nécessaire qui sait à merveille 
les choses de la vie , et d\ui esprit surabon- 
dant qui ne les sait pas du tout, une autre 
singularité, c'est que l'esprit surabondant 
n'en est pas moins chargé en ce genre de^ 
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plufiieim serricea impoiians. C'est à lui , par 
esemple, que soDt confiés particulièreinent 
les soifis de défense au dehors. Il est employé 
de même dans tout ce qui peut assurer la 
nourriture et favoriser lamour.Surces points 
comme sur d'autres , l'esprit surabondait est 
naturellement ignorant. L'esprit nécessaire 
l'instpuit, le façonne, le dresse : cela même 
peut amener des résultats importans. 

Si en instruissmt l'esprit surs^ndanl aux^ 
choses de la vie, l'esprit nécessaire parvient à 
l'y faire ^mSac&t tout-^à-*£ût^ il peut de cette 
Manière soriver à le maîtriser. Il se dévelop^ 
pera ^lors un étal: particulier où la nature des 
diose» morales qui appartiennent à l'esprit 
surabondant sera totalemwt négligé, mais 
QÙ la perfection des choses animales sera 
portée au plus h>aut degré. 

On voit se manifester id les avantagés tant 
célébrés de l'état de la n^ture^ ou, si l'on veut,' 
de la vie sauvage. Pour que ces avantages 
soient complets, il faut que l'envahissemenl 
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de res^rii surabondant soit entier. Il sera 
passible chez un tel peuple de n'y trouver 
aucune notion de Dieu et d'une autre vie. 
C'est ce que de temps en temps les gatettes 
viennent nous apprendre. 

Si cet envahissement n'est que partiel, on 
atira des nuances corrélatives aux divers de^ 
grés de cet envahissement. Quelque chose 
des arts, des sciences, des mœurs généreuses 
et délicates , .ainsi que d'un culte religieux , 
pourra s'y présenter. 

Si par le mouvement des choses il se trou- 
vait que l'esprit nécessaire et l'esprit surabon- 
dant marchassent fraternellement sur une 
Ugne égale et parallèle, on aurait un état de 
civilisation honorable et distingué. 

Enfin si lesprit surabondant lui-même 
arrivait à se séparer de l'esprit nécessaire, à 
l'envahir ou à le dégrader, l'esprit surabon- 
dant finirait par se dégrader lui-même. On 
aurait un état de civilisation correspondant à 
cette situation. 
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Tels sont à peu près les traits qui caractéri- 
sent soit Tétat sauvage pur, soit de nuances 
en nuances les divers degrés de civilisation 
des peuples, jusqu'au point où ils arrivent à 
une dépravation complète. 

Il serait possible de montrer ces nuances 
dans nos histoires. Chacun de nous peut sui- 
vre dans la marche des sociétés, à mesure 
qu'elles avancent , un double progrès : l'un 
de l'esprit nécessaire, qui s'abaisse continuel- 
lement et qui finit par s'abrutir, au point de 
aous rendre inhabiles aux fonctions physi- 
ques ; l'autre de l'esprit surabondant , qui , 
s'efforçant autant qu'il peut de se mettre à la 
place de l'esprit nécessaire , çans pouvoir y 
parvenir, finit par s'abrutir lui-même, et 
complète ainsi la dépravation. 

En formant notre composition de l'union 
intime des deux esprits, la Providence nous 
a défendu d'altérer cette unipn. Selon nos 
goûts particuliers ou notre tour d'esprit, nous 
pouvons suivre telle ou telle direction dans 
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la vie. Dans quelque direction que ce soit , 
l'esprit nécessaire et Fesprit surabondant ne 
doivent jamais se regarder comme étrangers. 
Comme leur vie est commune , leurs services 
sont réciproques. La science, la sagesse, la 
piété et (qui le croirait) la volupté elle-même 
sont assujetties en ce genre aux mêmes mé- 
nagemens et aux mêmes règles. 

Et d'abord il faut prendre garde de ne 
rien intervertir. Ce n'est pas à l'esprit néces- 
saire qu'il faut demander les choses d'un cer- 
tain ordre: c'est un idiot pour toutes les 
choses de Dieu et de la vie à venir ; mais il 
sait à merveille les choses de la vie présente. 
Comme il se moquerait s'il le voulait de nos 
petites sciences en ce genre, et de nos petites 
études î Les chimistes se tuaient dans ces der^ 
niers temps à rechercher si l'air pouvait se 
décomposer. Que n'interrogeaient-ils en eux 
l'esprit nécessaire ? il aurait pu leur répondre: 
Pauvres savans! depuis le commencement de 
votre vie , à chaque minute , à chaque ma- 
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ment votre poitrine ne fait pas autre chose. 

On croit que la science s'apprend par la 
mémoire; la mémoire, sans doute ^ ainsi que 
Tétude y sont pour quelque chose , elle s'ap- 
prend encore mieux par la méditation. Ce 
n'est pas avec des chiffres que Newton devina 
le système du monde; c'est avec une pensée 
forte. 

Avec ses chiffres, ses balances , ses lunettes, 
l'esprit surabondant fait l'important. Il pré- 
tend tout pénétrer. C'est un brouillon , qui 
n est pas toujours un aide et qui quelquefois 
est un obstacle. Qui nous empêche de nager ? 
L'esprit surabondant. Qui empêche le com- 
mun des hommes de marcher comme les ma- 
çons sur les toits, ou comme les charpentiers 
sur les solives? L'esprit surabondant. L'état de 
somnambulisme et tout ce qui s'y opère en 
apparence de merveilleux n'est pour l'esprit 
nécessaii*e qui nous dirige alors qu'un acte 
simple et vulgaire; de même que l'art de la 
natatmn consiste non pas à apprendre à 
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nager , mais seulement à ne pas s'empêcher 
de nager, en beaucoup d'autres points l'art 
est de même souvent moins de chercher à 
savoir qu'à nous empêcher d'ignorer. C'est 
en quoi l'esprit nécessaire peut nous être 
d un grand secours. S'il est, comme nous avons 
vu, le plus grand physicien, le plus grand ma- 
thématicien , le plus grand géomètre , le plus 
grand géographe , il s'ensuit que comme la 

Vénus de Médicîs était enfermée dans le bloc 

« 

d'où le génie la tira, toute science est de 
même renfermée en nous. 

L'esprit nécessaire étant extrêmement sa- 
vant) on s'étonnera qu'il ne nous révèle pas 
à volonté toute sa science. Cet étonnement 
viendrait d'un dé£Eiut de réflexion. 

Qu'on suppose un homme d'état occupé à 

préparer et à expédier les dépêches les plus 

* 
importantes , ou bien le pilote d'un vaisseau 

au milieu dune tempête ^ ou bien encore le 

maître d'une maison au milieu d'un incen* 

die. Croit-on que les uns et les autres se mon* 
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trassent très empressés de répondre à des 
questions frivoles qui leur seraient faites en 
ce 'moment, ou même à des questions sérieu- 
ses qui leur seraient indifférentes. 

11 en est de même de l'esprit nécessaire. 

Il ne faut pas perdre de vue les fonctions 
multipliées dont il est chargé. Tandis qu'il a à 
faire circuler le sang, la lymphe, les esprits 
nerveux , ici ce sont des nouvelles du foie qui 
ne va pas bien et qu'il faut ranimer; là, l'es-^ 
'tomac se néglige, la digestion se fait mal. Ail-* 
leurs des valvules, des soupapes^ des glandes 
manquent à leur service. A chaque moment, ce 
sont des humeurs étrangères qu'il faut exer- 
cer, discipliner, préparer, et faire entrer 
malgré elles dans des cadres façonnés pour la 
vie. Enfin ce seront peut-être des accidens 
imprévus du dehors , ou des désordres même 
de l'esprit surabondant qu'il y aura à réparer. 
Dans cet embarras de fonctions et de mouve- 
mens divers , l'esprit nécessaire est assez ex- 
cusable de ne pas se prêter aussi facilement 
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que nous le voudrions k de frivoles curiosités : 
et cependant si nos études, nos entreprises, 
nos recherches se trouvent avoir ou un grand 
objet, ou un motif louable, il est probable 
que nous en recevrons des secours ; quelques 
traits même décèlent de sa part une complai- 
sance particulière. Je me contenterai d'en 
citer un comme tout-à-fait vulgaire et facile à 
vérifier. 

Si nous avons soit dans la nuit, soit au 
matin quelque chose d'important à faire et à 
une heure fixe , nous n'avons qu'à nous en 
occuper fortement le soir avant le sommeil. 
Nous serons éveillés comme nous le désirons. 
En regardant notre montre nous serons tout 
étonnés que ce soit à l'heure précise. 

Le somnambulisme magnétique, le som^ 
nambulisme naturel , l'état de catalepsie , 
quelquefois celui de folie , en un mot toutes 
.les situations où , par une exaltation et un 
écart de la nature, quelque chose de l'esprit 
nécessaire sera emporté un moment avec l'es- 
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prit surabondant et se mêlera mec loi, déve- 
lopperont , au milieu même du désordre qui 
en sera inséparable, des effets qui paraîtront 
avoir quelque cbose de surnaturel et de 
divin. 

n n'est pas jusqu'à la littérature où la coo* 
pération de l'esprit nécessaire ne puisse être 
d'un grand service. Je ne sais quel sens na- 
turel a fait dire que le génie vient du cosnr : 
c'est que comme le cerveau est te siège prin- 
cipal de l'esprit surabondant, le cœur est le 
siège principal de l'esprit nécessaire. Dans 
quelque genre que ce soit il ne peut y avoir 
ni génie, ni énergie, ni enthousiasme, ni 
forte conception, sans la participation du 
cœur , et son concours avec l'esprit surabon- 
dant. 

Remarquons que non-seulementle langage, 
mais encore la poésie elle-même et la musi- 
que participent à cette loi. Tout cela a été 
composé non , comme un amusement , dans 
des temps de loisir, ou dans le temps du per- 
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fectionn^inent des sociétés , mais par l'inspi- 
ration y par le besoin » par l'enthousiasme dans 
l'enfance des sociétés. Ce n'est pas sûrement 
dans une société tout-à-fait sauvage , ce n'est 
pas non plus dans une société perfectionnée 
que vous trouverez des Hoinère et des Os- 
sian , de grands traits de vertu , ou de grands 
traits de génie , mais toujours dans cet état 
qui forme entre l'état sauvage et la société 
perfectionnée, une sorte de transition. C'est 
ce que nous appelons diversement , selon 
notre manière de voir, temps barbares, temps 
fabuleux , temps héroîquf^s* . 

Cette situation des sociétés ne tient pas 
long-tempç. 

A mesure que la civilisation se perfectionne, 
on remarque pour premier résultat que la 
partie don^inante de la société commence à 
rejeter comme ignobles les besoins qui appar- 
tiennent spécialement au domaine de l'esprit 
nécessaire, et finit par s'en séparer tout-à-fait. 
Dans cette situation on veut bien permettre à 

1. i4 
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fëstomac de digérer, au cœur de faire circu- 
ler 'le isâng, aux autres viscères, aux autres 
organes dé vaquer à leurs fonctions. Du reste, 
il est établi qtfun homme des classes élevées 
rie doit pltis ni travailler la terre, ni sefftier, ni 
recuëîltir le grain. Il est étabh que sa fefmme 
ne doit savoir Blèr ni la laine, ni le cotoii, 
ni Ife Kn ; il serrait ridicule de garder soi-même 
ses' troupeaux, indécent de bâtir sa propre 
maison: On regarde cotrime absurde, ou 
'COttime d'iine singularité barbare ces ancien- 
nes traditions dé héros, dé princes ou de 
:|)rincesses qu'oA nous représente livrés igno- 
blement à des travaux domestiques. Les soins 
les plus nécessaires en ce genre sont aban- 
donnés selon les mœurs des nations à des 
esclaves, à des étrangers, à des mercenaires. 
Toute la société se partageant dé cette ma- 
niéré entre ceux qui vaquent aux besoins de 
la vie , et qui par cette raison vivent presque 
entièrement de l'esprit nécessaire, et ceux au 
contraire qui vaquent aux choses de la pensée 
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et qui pay cette raison vivent presque entier 
rement avec Tespiit surabondant; il en ré- 
sulte que l'action et la pensée , qui auraient 
besoin de demeurer unies dans le même in«- 
dividuy se séparent. Il y a auprès., l'une de 
l'autre, deux classes : Tune uniquement pour 
agir 9 et enfoncée par Là même dans une sorte 
de vie sauvage ; l'autre uniquement pour 
peiiser^ et qui sous ce rapport compose à ^ 
manière un ordre de civilisation^ 

Dans cette situation on se tromperait beau- 
coup si on croyait que la^pensée livrée à elle 
seule acquerra quelque avantage. Peu à peu 
on la voit s'affaiblir i se détériorer, et finir par 
se mettre elle<-même au niveau de l'esprit né- 
cessaire : c'est-à-dire se dégrader. 

C'est ce qu'on peut voir d'abord pour la 
science. A cet égard comme le propre de l'es- 
prit surabondant est de ne rien savoir des 
choses de la vie , apanage particulier de 
l'esprit nécessaire ^ lorsqu'en se séparant de 
celui-ci , il veut apprendre quelque chose par 

i4. 
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iui-méitoe; rien n W comique comme ses pro- 
cédés ; c'est par b-abti qu'il étudie la nature. 
Toute direction autre que celle qui est pres- 
crite par sa méthode est soigneusement re- 
poussée. Je fais des recherches pour savoir 
s'il n'y aurait pas quelque livre pour nous ensei* 
gner à marcher. La méthode consisterait à 
nous apprendre d'abord le nom et la destina- 
tion de chacun de nos muBcles. On empêche- 
rait ensuite bien soigneusement (à l'effet 
d'éviter la routine ) tout mouvement autre 
que celui qui serait noté, pour un déplace- 
ment proposé. Si ce livre n'existe pas, il ne 
peut manquer de se produire. £n attendant , 
il y a des grammaires pour nous apprendre à 
parler. On a voulu de même sérieusement 
tious enseigner à penser. Aristote ayant trouvé 
comment se composait le raisonnement , on 
a enseigné aux jeunes gens à raisonner selon 
les règles d'Arislole. 

Cette folie a gagné toute l'instruction. L'é- 
loquence a été disséquéie comme la pensée. 
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On a essayé d'être éloquent avec des règles; 
On s'est évertué de même à fabriquer avec 
des règles j des épopées et des tragédies. Des 
méthodes chargées d'un jargon barbare ont 
été imposées à l'enfance. I^es plus belles an* 
nées de la vie ont été saisies, torturées, com- 
primées, pour arriver à force de larmes, dé 
contentions et de douleurs à toutes ces mer- 
veilles. 

Dans un certain état de société, Fesprit su- 
rabondant se sépare le plus qu'il peut de 
tesprit nécessaire. On voit comme cela lui 
profite. Sous d'autres rapports , il ne lui suffit 
pas de s'en séparer, il cherche à le subjuguer 
et à le tyranniser. 

En effet, lorsque d'un côté, sous le rap- 
port des arts et des sciences , notre orgueil 
est parvenu à rejeter avec mépris l'interven- 
tion de l'esprit nécessaire >, comme étant pu- 
rement animal, et que d'un autre cètéies 
travaux les plus importans nous sont devenus 
étrangers et livrés à des mercenaires, faut-il 
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s'étonner qae les besoins de la vie qae la 
Proyidence nous a imposés comme une pu* 
nition , et dont les soins ont été spécialement 
confiés à l'esprit surabondant, ne se présen-^ 
tent plus à lui sous cette couleur : faut-il s'é- 
tonner que , se détournant dans cette voie y 
comme dans les autres , il finisse par voir dans^ 
les besoins les plus impérieux , non plus une 
nécessité^ mais une jouissance, et qu'entraîné 
ainsi , ne sachant plus que £sdre de lui-même, 
il se précipite d'écarts en écarts dans le plai- 
sir , dans la volupté , dans la débauche ? 

A cet égard, je remarquerai qu'Épicure, k 
qui on a donné en ce genre une fâcheuse cé- 
lébrité , n'a voulu en aucune manière consa- 
crer dans ses préceptes la doctrine qu'on lui 
a attribuée; sa pensée en ce point a été droite. 
Il a donné à 3a volupté les règles que les phi- 
losophes austères donnaient à la vertu. J'ai 
pour cette assertion le témoignage même de 
Sénèque. Mea quidem sententia^ dit le philo- 
fiophe^ semcta Epicurwn et recta prascipere; et 
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si propius accesserisy tmtia* f^Qlupias enipi 
iila ad parvum. et exile renocatur j -et quam 
nosvirtutilegemdicimuSy ille dicU voluptati. 
Il ajoutait que ce qui est iiécessaire en ce 
genre à la nature est peu de chose. Parum 
autem est luxuriœ quod natuf!€e satis e$L 

£t en effets ce n'est pa^ tpujours^, comme 
on le dit, notre partie animale qui a le plus de 
penchant à la dépravation.^ Ce qu'il fj^ut accu- 
ser avant tout, c'est notre partie intellectuelle. 
Ge n'est point en complicité avec l'esprit, /i^ce^- 
saire^ que l'orgueil , la vanité, l'ambitipu, 
l'avarice, se jettent en nous . avec furie, La 
gourmandise, la luxure, toutes, les passions 
des sens ne sont pas plus appelées, par Jui. 
L'esprit nécessaire a l'instinct de mangea) mais 
c'est seulement pour se nourrir. Il a l'idée de 
l'amour, mais c'est is^ileme^ pQur se, repror 
duire. L appétit une fois satisfait d^ns l!objet 
des réparations convenables , l'amQi^u* upe foiç 
satisfait dans l'objet de la propagation de la 
vie, il n'a plus en ce point de mouvemens, 
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ni de soins à se donner. Si on le laisse faire ^ 
il dort ou demeure en repos. 

Il n'en est pas de même de l'esprit sura-* 
boudant. Une fois enfoncé dans la volupté y 
il veut s'y enfoncer sans cesse. Les mets ne se 
présentent pas à lui simplement comme res- 
tauration , mais comme délectation. On vou- 
drait ne cesser de manger. On se fabrique à 
cet effet des appétits artificiels. L'amour fait 
la même impression. On s'en empare, non 
comme d'un moyen de propager la vie, mais 
seulement commed'une voluptueuse irritation 
des sens. Dans cette vue, on en^répète les actes 
tant qu'on peut. On se marie ainsi, non pour 
avoir des enfans dont on ne se soucie pas, mais 
seulement du plaisir. On invente ensuite des 
moyens d'avoir ce plaisir sans avoir des en- 
fans. On fait encore mieux. On ne se marie 
pas du tout. La société se partage en deux 
classes; l'une qui veut bien se charger d'épou- 
ser les femmes , l'autre qui se contente de ra-^ 
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der autour d'elles, comme autour d'une proie 
qu'il lui est permis d'entourer de pièges. 

C'est ainsi que les sociétés, partant d'un 
certain état où l'esprit nécessaire est plus ou 
moins en affinité avec l'esprit surabondant, 
arrivent à un état complet de dépravation, 
à mesure que les envahissemens de celui- ci le 
mènent lui-même à la dépravation. 

Ces vues sont confirmées par l'histoire des 
sociétés. Selon qu'elles avancent en civilisation, 
on peut observer le double progrès; l'un de 
l'esprit animal qui parvenant dans des vues 
animales à s'emparer de Pesprit intellectuel, 
abaisse par cela même la condition de 
l'homme; l'autre de l'esprit intellectuel qui 
parvenant dans des vues perverses à captiver 
l'esprit animal, parvient d'une autre manière 
à la dégrader. 
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CHAPITRE II. 



Continuation du même sujet. Ce qu'il faut penser de la> 
science et de la littérature dans un^ certain état de civilisation» 



Quand un certain jour de la semaine, les 
laboureurs se rendent de tous les points de 
la campagne au marché, on sait bien qu'ils 
n'arrivent pas là seulement pour lire des dis- 
sertations sur la façon de leurs instrumens, ou 
sur la manière dont ils ont cultivé leur ter- 
rain. Leurs bouche^ sont muettes , mais leurs 
sacs sont pleins. Lorsque sous le nom d'aca- 
démiciens ou d'universaux , des hommes qui 
s'appellent savans, et qui ne sont souvent que 
des ouvriers de la science, viennent un cer- 
tain jour aux lieux de rassemblement qui leur 
sont destinés , si vous vous attendez à trouver 
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là des sacss pleins , vous serez déçus. Dçs dis- 
sertations sur les instrumens.de la science, ou 
bien un ordre particulier de classifications et 
de dénominations combattu par un autre ordre 
de dénominations et de classifications; en un 

N 

mot de pompeuses niaiseries; voilà ce qui 
nous est offert pour de la science. Aristophane 
représentant Socrate avec ses disciples , me- 
surant avec une attention scrupuleuse la di- 
mension du saut d'une puce, a peint par 
inspiration les procédés de certains savans et 
d'une certaine science. 

Tel est Tétat où arrive la science , lorsque 
privée des secours continus de l'esprit néces- 
saire , ou si Ton veut d'une profonde médita- 
tion , elle veut se tirer tout entière de la règle 
et de l'étude. Elle ira certainement alors à de 
vaines futilités. Je conviens que la méditation 
sans étude peut mener à des rêveries : c'est 
le reproche qu'on fait généralement à la 
science ancienne. Cependant sur ce point 
même si on veut arrêter son attention, on 
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pourra se convaincre que la science ancienae 
ne mérite pas tout-à-fait nos mépris. Certes , 
il a fallu que les anciens eussent tout à la fois 
une grande étude et une grande méditation , 
pour être arrivés d'eux*mémes, sans le secours 
de nos instrumens, à des découvertes astro- 
nomiques : objet d'étonnement |5our nos plus 
fameux astronomes. On peut lire à cet égard 
rhistoire de l'astronomie par M. Bailly , et ses 
lettres à Voltaire. Les marins d'aujourd'hui 
sont certainement très habiles ; mais aussi ib 
ont à manier des machines artistement com- 
posées, et de plus ils ont la boussole. Trans- 
portons-les au 10® ou au II® siècle, dans le 
temps où les peuplades grossières , se mettant , 
sans aucune science, avec de simples barques , 
sur la mer du Nord, au milieu de ses épou- 
vantables bourrasques, pénétraient de là dans 
toute la France et ravageaient nos côtes. 

Convenons en tout point que c'est l'art qui 
a fait des progrès, et non pas rintelligence 
humaine. 
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Plusieurs causes font que, par rapport à la 
science, l'intelligence se flétrit et se dégrade. 
Et d'abord , comme à raison des dispositions 
établies, on n'a pas même l'idée de ce qu'on 
cherche à savoir , qu'en secret la plupart des 
savans désespèrent de la science, qu'uu grand 
nombre ne croient pas même, à sa réalité; il 
se forme peu à peu, au lieu de la science 
réelle, une science toute de convention, à 
laquelle , comme à la monnaie de convention , 
on donne d'autant plus d'importance , qu'elle 
se trouve avoir moins de réalité. Sur cette 
ligne, le premier qui a eu le bonheur de fen- 
dre un cheveu en quatre, se présente comme 
un aigle. Il ne jouira pa^ long-temps de son 
triomphe ; un autre le fend bientôt en douze , 
puis un autre en trente-six ; et tout cela, sans 
que la science avance pour cela d'un pas. 

J'examine quelquefois le tableau de la scien- 
ce actuelle et de ses méthodes. J'avoue que je 
m'impatiente des efforts qui se fout, pour 
mettre en lumière de véritables niaiseries. 
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Celui-ci me fait pour les minéraux un ordre 
de classification dans lequel le charbon se 
trouve à côté du diamant; celui-là, qui s'occupe 
des animaux , me classe comme mammifère à 
côté de la chauve-souris; un troisième m'im* 
pose comme de la science une suite de déno* 
minations grecques pour une multitude d'ob* 
jets qu'il ne m'impcMPte ni de connaître ni de 
savoir. Eh! oui, sans doute, je voudrais savoir 
la botanique; mais ce serait surtout et avant 
tout celle de mes prairies et de mon petit 
territoire. Il en est de même des animaux et 
des minéraux qui, sous quelque rapport, 
peuvent m'offrir de l'intérêt. Des savans qui 
ont fait le toui^ du monde , nous arrivent de 
deux mille lieues avec des cargaisons d'insec- 
tes , de plantes et de coquillages. On appelle 
cela des richesses ! Des pauvretés. 

Je supposé qu'un jour un homme revêtu 
de la souveraine puissance, et en usant 
comme on fait quelquefois en Espagne ou en 
Turquie , se mette à assembler sur là terrasse 
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des Tuileries, tous nos fameux nomenclateurs^ 
pour leur ordonner de mettre en classification 
et en noraenclaturé grecque ou latine, chacun 
des grains dé sable qui se trouvent dans les 
allées, en y ajoutant avec des plans et des des*- 
sins , les descriptions détaillées : que diraient- 
ils? Que dirait un étranger qui, se trouvant 
dans. une de nos promenades publiques, au 
milieu de la foule ^ serait obligé de subir de 
la part de son cicérone , le nom de chacune 
des personnes de cette foule? Que dirait un 
souverain , qui , ayant envoyé un ambassadeur 
dans dfes contrées étrangères , recevrait pour 
première dépêche, une classification qui por- 
terait sur la couleur de la barbe, ou sur le . 
nombre de poils au bout du nez? Monsieur 
le cicérone , dirait l'étranger , je n'ai que faire 
de savoir le nom d'une multitude de personnes 
qui ne m'intéressent sous aucun rapport ; s'il 
y a dans cette foule quelque homme illustre 
dans son pays, ou intéressant pour le mien , 
dites-moi son nom, dites-moi même tout ce 
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qui le concerne : faites-moi grâce du reste. 
Monsieur Tambassadeur^ répondrait le souve- 
rain , je vous ai envoyé chez un peuple étran- 
ger pour me rendre compte de ce qui peut 
m'intéresser dans les divers rapports d'état à 
état , et non pas pour m*occuper de distinc- 
tions insignifiantes. Les savans peuvent être 
regardés pour un pays, comme des espèces 
de délégués, commis pour la recherche des 
objets qui doivent intéresser le pays. Je de- 
mande s'il y a quelque chose de semblable 
dans les fatras actuc^ls de classification et de 
nomenclature qu'on décore du nom de science. 
En cet état, tandis qu'elle est regardée par 
les uns, à cause de ses difficultés , comme un 
sanctuaire impénétrable que les seuls adeptes 
peuvent aborder , ce qui convient assez à 
certains savans ; par le grand nombre , elle est 
regardée comme une véritable futilité, dont 
il ne faut pas s'occuper , et qu'il serait sur- 
tout très dangereux d'appliquer. C'est ainsi 
que, sous divers rapports , la science de 
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ooDvenftîon déerédîle ou annv^le la science 

L'état partîcttlier des sociétés aggrave ces 
^sposMons. Lorsque la société s'est partagée , 
domine je l'ai dît, en deux classes ^ dont 
l'aoe est de^née à agir, Fac^tre à penser. 
cocQBaent pouimtt-on parvenir à faire ac^ 
^^epter 4es déoouv^tes de la cli»se qui pense 
|uir iceUe qui ne s'occupe qu'à agir. En 
quelques poiots , connue dans la ehîmie ap- 
pliquée aux arts , dans les mathématiques 
appliquées à ia fabrication des instrumens , je 
conviens que cet amalgame a pu se faire. Les 
avts en ont tiré des avantages, etla scienoeen 
a acquis tde d'importance. Mais généralenenc 
il «st érâlenl; pour tout le monde qu'JL y a 
entre ces deux choses solution de continuité. 
Ce n^est ipas «pour la pratique que ia science 
est généralement vecherohée , c'est pour la 
tbéone; de prétendus sa vans qui ne sont ja- 
mass sortis de leurs icalnnets, envoient de <:es 

oahinels à de paunrres agriculteurs des théo- 

I. i5 
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ries, des méthodes, des machines, sans s'aper* 
cevoir que ces inventions, si elles étaient 
bonnes, devraient être provenues de ces agri- 
culteurs mêmes. Sans loisir , sans possibilité de 
délibération et de méditation, comment y au- 
rait-il de leur part zèle ou empressement pouB 
des pensées qui leur présentent des hasards , 
qui dérangent leurs habitudes , qui exigent 
des avances ,' pour lesquelles ils seront long- 
temps gauches et qu'ils n'ont aucun moyen 
de juger ? 

J'ai parlé de la science. Examinons la lit- 
térature. 

J'entends souvent parler de poésie par des 
hommes qu'on appelle poètes et qui, en vérité^ 
me paraissent ne pas savoir ce que c'est que 
la poésie. 

En la comparant à l'éloquence , M. de La 
Harpe prétend a que sa voix> moins austère, 
«c est plus consacrée au plaisir qu'à l'instruc- 
ce tion, aux illusions qu'à la vérité >>, il pré^ 
tend ce que les vers ne sont un objet sérieux 
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« que pour celui qui les compose. » (Iniro^ 
duction.) Avec de telles opinions, il n'est pas 
étonnant que nous n'ayons plus de poètes , ou 
que nous en ayons comme M. de La Harpe. 
Comment! nos odes, nos poésies sacrées, 
n'auraient rien de sérieux et d'austère ! La 
poésie en général serait le domaine de la fri- 
volité et du mensonge ! Cette doctrine a eu , 
je l'avoue^ un grand succès. Depuis, long*- 
temps ^ noA-seulemenl on se croit permis,, 
on regarde même comme de quelque élé- 
gance , de défigurer dans un poème les 
temps , les lieux ^ les dates. Chaque jour on 
nous' donne avec impudence des poèmes 
épiques et des tragédies faussaires. On consent 
à ce que le langage ordinaire des hommes 
continue à avoir de la vérité. Le m^isonge 
est réservé pour ce que les anciens regar- 
daient comme le langage des dieux. L'enthou** 
siasme , ce souffle divin d'autrefois n'est plus 
aujourd'hui que l'égarement méprisable d'une 

tête exaltée. 

i5. 
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Une méprise peut être le principe de cette 
erreur, 

La poésie satis doiMe peut se plaire dwis la 
fiction. Il n^t aucun de nous qui ne puisse 
se suq>reiidbe dans le «cours de la conversa- 
tion à personnifier Famour. Dans un poème» 
en le met «en scène. La fidlion dans ce ca$ 
n'est aofere chose qu'une grande méta[^ioare. 
Voilà œ qui «appartient à la poésie , yoilà ce 
qn'^eile a droit de s appropria*^ et non pas, 
-eèinme on ie dit , «la fausseté 9 la firivolké , le 
mensonge. 

Le reste de la littérature n'est pas mieux 
cmtwdu qœ la poésie. Yeut^on savoir ce qui, 
en fléoéral ^ £aît xiuiu^o»' les taleas. Écoutons 
«sieore le nléme M. de La Harpe : « Telle esl 
« la baJaoce qui $ij^siste éteivoeUement entre 
« l'jb^omioe de génie 'tt la multitude, U pio- 
cidâît^ elle juge 4 elle hii d^nande des plai-^ 
« ^ (des plaisÎKs) , il lui 4eoiande des suffira- 
«:^9;creM lui qui brigue la gloire., c'est elle 
« qui la dispense. » 
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C'est de la meilleure foi du monde que cet 
écrivain nom apprend le principe qui, cbe^ 
lui et] chez ses semblabkes , met le laleoit 
en activité. Ob, non, M« de La Harpe! ce 
n'est pas pour des suffrages que Turenne et 
Condé remportèrent des victoires ; ce n'est 
pas pour des suffrages que Racine et Corneille 
composèrent leurs belles tragédies , Bossuet 
et Fénélon, leurs immortels ouvrages. Une 
grande pensée qui, comme un feu dévorant^ 
tourmente les hommes de génie , voilà ce qui 
remplit leur ame, et non les suggestions pué- 
riles d'une vaine récompense. Molière, en 
faisant ses belles comédies, n'a pas pensé un 
seul moment k la gloire. Il en a été de même 
de Despréaux. Tout général qui se bat pour la 
gloire, sera battu ; tout poète qui fait une 
tragédie pour la gloire , sera sifflé. C'est vrai : 
la gloire est le bien de l'homme de génie , 
mais il la ramasse pour ainsi dire sur son che- 
min , il ne se détourne pas pour elle. Ce n'est 
à ses yeux ni une espérance ni une crainte. 



!l3o DES MTSTiRES 

Un gran<l sentiment , un grand but y voilà ce 
qui nous fait recueillir toutes nos forces , et 
quand il n y en a pas assez en nous , voijà ce 
qui nous en fait arriver d'en haut. 
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CHAPITRE IIL 



Coiabatf de Tesprit nécesfaire et de l'esprit surabondant. 

EfFeU de ces combats* 



Cet état de la pensée publique sur la littè> 
rature nous indique celui de la société. Quand 
elle est arrivée à ce point où , selcua M. de Là 
Harpe, elle ne demande à rhomme de génie 
que des plaisirs pour lui accorder des suffrages, 
il faut s'attendre à la même dépravation à d'au- 
tres égards. Tant que l'esprit surabondant ne 
fera que se dégrader sous les rapports intellec- 
tuels qui sont spécialement de son ressort, 
l'esprit nécessaire le laissera faire ; mais lors- 
qu'en portant en toutes choses sa fureur de 
plaisir, il attaquera la vie animale dont le soin 
lui es^ spécialement confié, il y aura résistance 
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de sa part. Dans cette suite de débats et de 
combats qui peut atûener de grandes crises, 
commençons à observer la marche de l'esprit 
intellectuel. On croît en général à l'égard 
des plaisirs de la table, qu'ils sont particulier 
rement recherchés , par ce que nous appe- 
lons esprit animal : c'est au contraire le plus 
souvent l'esprit animal qui les défend. 

Dans les classes grossières» où la gourman- 
dise ne sail; paÉ toujours être délicate, on sait 
te qui arrive à la suite d'inw débaoehe. L'es* 
totnsK: tejcliie avec violence desalÎBieQsqiJr'éii 
lui a ofifensen trop grande qilia»lité« Il en bMA 
de même poup les classes élev^> Peûdaa^ 
l(H)g-t,emps l'efirlomac au service de l'esptiti 
néces^uire repoussera grossièrement nos vo^ 
tempér^eces. Héla&! nos premiers mensougaa 
sont Filetés de mém^ pas la conscience.; ils 
viennent s'acisiiser eux- oiéiae»' en colocaiin 
notre visage. Mais tout ainsi qu'avec le teorps^ 
nous apprenons à faii?e disparaître las indices 
d'une honorable honte;- npus 9ipprenoe6 4e 
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ifiéme avec k temps à préparer les alimens, 
de noanicre à masquer les effet» de notre in* 
tempérance. Ces succès sont de pea de durée. 
Le palais et tous les avant-postes de l'esto* 
niae ont beau être gagnés, il n'en faut pas 
moins qa*ua ama» dé provîsioQs inutiles soit 
rejeté de quelque manière. Repotissées des 
voies ordinaires ^ forcées de s'accumuler qoeir 
q»e pflrt^ ces congisstîons font naâtre à la 
iMi^ûé de tbâovafoes fermentations. Ici lu fiè- 
vre se déclare ; là ^ 1» goutte; ailleurs^, d'autres 
flifecttotisp plus ou florins vicieuses;^ 

âous d'autres rapports nous ne réussiroM 
pas» mîettx: k prolonger pour nos sens une 
activité exagérée. Serviteun» de l'esprit n^ 
cessatre^ les sen^ résistent tfi^MNrd francfae- 
ment ; dans la suite , lorsqu'ils Gommenceut à 
étuei Subjugués, si l'esprit nécessaire veut 
éduipper aux maladie» violentes ou chroni» 
queé dont il est menafcé , il prondra le parti 
de M €uirasser oomre ces attai(|oe&; et alors 
les plaisirs promis par notre intempérance^ 
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auront beau se présenter en foule, la porte 
sera fSermée , ou du moins ils n'entreront que 
pour trouver une sensibilité éteinte ou 
émoussée. 

Dans rhomme de plaisir ^ ce n'est pas le 
compte de Tesprit surabondant. L'esprit né- 
cessaire n'est compté par lui que comme un 
moyen de jouissance. Les inventions succè- 
dent alors aux inventions, les stimulans aux 
stimulans. On déplore l'usage de ces breuva- 
ges inventés par la débauche, à l'effet de 
tenir sans cesse en haleine de grossières vo- 
luptés; la vie du monde tout entière n'est 
pas autre chose. Quelquefois ou parvient ainsi 
à donner quelques momens de vie à une 
sensibilité mourante : quelquefois aussi on 
achève de la paralyser. 

Si vous jetez à l'inlproviste dans un esto- 
mac des poisons meurtriers, l'esprit néces- 
saire sera terrassé par cette attaque subite. 
Mais si, comme.dans l'exemple de Mithridate^ 
vous procédez progressivement et graduelle-* 
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ment, l'esprit nécessaire apprendra insensible- 
mexit à se mesurer avec cet ennemi, et finira 
par annuler ses attaques; il en sera de même 
avec le plaisir, peu à peu l'esprit nécessaire 
exercé à sa malfaisance apprendra à s'en dé- 
fendre. Sous les divers noms d'ennui, de con- 
somption , de spleen , il surviendra, je ne sais 
quel abattement habituel de toutes les forces: 
situation inconnue aux âges anciens et qui 
semble caractériser dans les sociétés Un pro- 
grès particulier de leur état de civilisation. 

Assaillie d'inventions barbares et dénatu- 
rées , trompée dans tous ses objets, détournée 
dans toutes ses voies , repoussée dans toutes 
ses fins , il serait bien étonnant que la vie ne 
finit pas par s'abrutir et se dégrader. Il n'y a 
pas de doute que cela ne soit ainsi; et cepen- 
dant je ne sais quel vernis parvient à masquer 
partout ces symptômes. Les maladies pullu- 
lent, les médecins pullulent avec elles. Nos 
femmes qui ont conservé la faculté de conce- 
voir, ont perdu celle d'accoucher; eh bien! il 
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s*élève une multitude dTaccoucheuT^. De tou- 
tes parts k souffrance et la misère se multi- 
plient , les hôpitaux se multiplient comme la 
misère. Nos chaumières sont sales et infectes ; 
nos palais sont superbes. La vue s'afiPaîbKt gé- 
néralement , on ne peut plus voir à deux pas 
de soi; les salons se remplissent de lorgnettes, 
tes besicles deviennent une parure. On ne 
sait plus mai'cher ; on a des chars magnifi- 
ques. Enfin on n'a plus de force pour soulever 
des fardeaux, les leviers et les mécaniques 
se multiplient. 

La science et la littérature dégradées de 
même , sont brillantées de même. D'un côté 
les înstruméns se perfectionnent, les formules 
se multiplient; d'un autre côté les poétiques 
et les leçons de goût. Il n'y a plus une tête, 
en aucun genre, capable (Fùne large et forte 
conception. On a en abondance des morceaux 
de sculpture et de jolies miniatures. Il n'y a 
plus de Molière j quatre auteurs , en se réu' 
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vis9xa% , parvieuient à faire une bonne pièce 
en un acte. 

Au milieu de cette enluminure, il n'est pas 
difficile de voir que l'esprit surabondant s est 
affaibli. Il n'est pas difficile de se convaincre 
que l'esprit nécessaire s'est dégradé de même. 

On a vu avec quel soin il a composé dans 
le principe les forces de la vie, on a vu avec 
quel zèle elles sont ensuite l'objet de son at- 
tention, et combien il y porte d'intelligence; 
pour faire connaître actuellement son nouvel 
état, je ne citerai, aucune maladie compli- 
quée. Je me contenterai de rapporter un sim- 
ple. accicjent de lésion et de contusion. 

Par l'effet de cet accident , un corps dur 
est-il venu déchirer la peau ou percer les 
chairs ! si c'est dans l'état de nature , aussitôt 
il se manifestera sur l'endroit même, en 
qualité et en quantité suffisantes, des forces 
réparatrices. Une lymphe particulière en- 
voyée de toutes parts viendra rapprocher les 
parties séparéçs, les coudre ensemble, les 
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réuDir et les restituer à l'hamionie générale ; 
quelquefois ce sera assez| d'une légère croûte 
pour défendre au dehors la partie lésée , tan- 
dis qu'au-dessous la chair tendre se reformera 
et se fortifiera. Dans des cas plus graves , une 
longue et ouverte suppuration s'établira. Quel- 
quefois même il pourra se faire un appel à 
toutes les puissances de la vie. Cet appel, suivi 
d'une fermentation intérieure, composera l'é- 
tat de fièvre. Dans tous les accidens de ce 
genre, même soin , même science , même gé- 
nie. Un appétit particulier sera peut-être di- 
rigé vers les plantes, les substances, le régime 
qui sera nécessaire. Jamais d'erreur. S'il le 
fallait, on serait averti, même à des grandes 
distances du lieu précis où se trouvent et les 
plantes et les substances convenables. 

Transportons-nous actuellement dans l'état 
de civilisation que je viens de dépeindre. 
L'esprit nécessaire se trouve tellement abruti, 
tellement au^lessous de celui des animaux, que 
dans le même exemple il ne saura plus rien , 
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il ne fera plus rien qu'à contre-sens. Ici ce ne 
sera pas seulement la quantité nécessaire de 
matières suppuratives qui sera envoyée, ce 
sera au-delà de ce qu'il faut ; d'autres fois ce 
ne sera pas assez. Quelquefois ce sera un mau- 
vais choix d'humeurs ; la plaie ira mal, et ne 
se cicatrisera pas ; ou bien elle se cicatrisera 
avec trop d'activité. Les chairs en se rassem- 
blant hâtivement se boursoufleront et forme- 
ront un bourrelet pernicieux. 

n faut voir arriver alors au secours, sous 
l'habit de médecin , un étranger. Tout ainsi 
qu'à force d'art et de temps un jeune homme 
de Paris peut, à l'école de natation, apprendre 
à nager aussi bien qu'un sauVage , à force 
d'art et de temps le médecin qu'on appelle 
aura pu parvenir de même à approcher du 
talent de l'esprit nécessaire. £n conséquence 
le voilà auprès du malade qui l'a appelé; Ici 
il brûle les chairs qui se forment trop vite ; là 
il enfonce le bistouri dans la plaie qui se 
ferme trop tôt; je suppose qu'appelé pour 
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d'autre» maladies, il agim avec la même intel- 
lig[eoce. Je veux dire^qu'à for<oe d'art .et-d'ios- 
truction, il pourra arriver à quislque cho^ 
qui ^procbera de l'art et de rîostr^ctîpn aa- 
tureUemeut propr^es à Fesprit oécesisaûre. 

Cet art marne et cette kistruoDioni^e le jBer- 
vicoot pas toujours. Dans F^t de nature, les 
goût^ Tattrait vif du malade^ sont Af& indica- 
XioAS ^ûres , un moy w de salut Daqls un cer* 
tain état de civiliaationji.c'^st presque toi^jours 
une indics^u fausse; le oiédecin n'a pas 
seulement , comme ^n le croit, à .aider h m- 
twe ; U fautitantot qu'il ladirîge» parpe qu'elle 
est aveugles tantôt q^'il la oc^nbatte^ pvx^ 
qij^e est dépravée. 

<Qn voft .comment Vi^sprit nécessaire twv- 
mente ipar un esprit surabondait dégradé fi- 
nit ,pi«r se dégrader lui-même. 

CependaiM: ce ue sfira ]>as toujours sans 
lésislnnoe. On peeudrait une «fausse idée de 
tsspril néQessaire , si on supposait .^'ii ac" 
ceptfç sao6 murmure les outrages de Tespi^it 
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surabondant. Soit lorsque celui-ci s'égarant 
dans ses études -se sépare de lui avec une 
affectation de dédain; soit lorsque le trai'*' 
tant avec plus de mépris encore il ne veut 
s'attacher à lui que pour en faire un esclave 
de ses plaisirs; l'esprit nécessaire lutte contre 
toutes ces attaques et les déjoue souvent avec 
succès. 

A commencer par la science , quand tout 
^échafaudage qu'on appelle de ce nom s'est 
une fois composé, le savant qui s'y est re* 
tranché , et qui de là pompe autant qu'il peut 
les hommages et les tributs^ voudrait bien s'y 
conserver; malheureusement il y a un tel 
mouvement dans les esprits, que d'un in- 
stant à l'autre tout cela peut s'évanouir. Con- 
çoit-on la douleur d'un malheureux savant 
qui , après avoir employé soixante années de 
sa vie à mettre dans sa tête, et dans celle des 
autres, les billevesées scholastiques péripa- 
téticiennes, voit crouler dans un moment 

tout ce qu'il a amassé en ce genre? Conçoit- 
I i6 
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on la douleur d'un autre malheureux savant 

< 

qui , après s'être égaré pendant toute sa vie 
^ans les tourbillons de Técole cartésienne , a 
vu tout-à-coup ces tourbillons se dissiper et 
faire place à la gravitation nev^tonienne. Et 
ceux qui pendant toute leur vie avaient pro- 
fessé le phlogistique de Maker,'*ou Facide 
igné de M. Sage , et qui ont vu arriver tout-à- 
coup à eux l'oxigène de M. de Lavoisier! 

Ce ne sont pas les seuls dégoûts qu'est su- 
jette à éprouver la science académique. Ici, 
un honrme ordinaire, mais d'une volonté forte, 
s?approche d'un malade, et par sa volonté 
seule lui fait éprouver du soulagement. Là, un 
homme du peuple est averti de la présence 
des métaux , ou des courans d'eau à une 
grande profondeur. Ailleurs, des hommes tra- 
vaillant à la campagne viennent, tout effrayés, 
-vous dire qu'il est tombé des pierres du cîel : 
ils ont vu ces pierres, ils les ont touchées. 
• tjuand de tels faits sont rapportés on pour- 
Tait croire qu'ifs vont être reçus avec joie 
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comme des découTertes. Pas du tout; avec 
désespoir, comnié des calamités. 

a Comment! il existera une science autre 
« que celle que nous sommes accoutumés de 
« poursuivre avec nos balances , de calculer 
* avec noéiShjIfres , d'apercevoir avec nos lu- 
« nettes ! Vite que tout s'arme contre cette 
c( science étrangère et ennemie. ^ Aussitôt 
voilà que des commissaires sont nommés. Ils 
ont pour instruction , moins d'examiner la 
science nouvelle , que de lui tendre des pièges, 
moins d'étudier ^ensemble des phénomènes 
que de leur trouver des exceptions: On a 
grand soin de recueillir soit les erreurs pri- 
vées, soit les exagérations populaires, pour 
donner un air de fable à des réalités iju^on ne 
pourrait contester. De cette manière, impos- 
ture, charlatan^e, effets de l'imagination; 
voilà le remplissage obligé et dressé d'avance 
de rapports imposteurs et artificieux. 

On obtient ainsi un petit triomphe , il sera 

de peu de durée. 

16, 



244 ^^ MYSTÈRES 

Opprimée par la science ancienne qui mar* 
che sur elle avec la clameur des écoles^ la 
faveur de la cour, quelquefois les arrêts du 
parlement , il faudra bien que la science nou- 
velle cède un moment et se retire. Mais au 
premier moment où la haine consentira à 
Toublier, elle reparaîtra de nouveau. Persé- 
cutée sans cesse; elle reparaîtra sans cesse. Que 
n'a-t-on pas fait pour soutenir l'école d'Aris* 
totç, celle de Descartes , celle dup hlogistique ? 
Que n'a-t-on pas hit de siècle en siècle pour 
repousser larhabdomancie,ou l'électrométrie 
souterraine ? 11 en est de même du magné- 
tisme animal. On se souvient du temps où 
M. de Lavoisier, se transportant sur des lieux 
<;^ù on lui avait indiqué des pierres atmo- 
sphériques , et en trouvant une encore toute 
chaude , prononça que c'était une pierre or- 
dinaire. 

Ce n'est pas seulement dan^s la science , c'est 
biea aussi quelquefois dans les arts, que l'or- 
gueil de l'esprit surabondant est sujet à être 
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déjoué. Quel est le chirurgien qui ne frémit 
pas au seul nom de rhabilieur : combien n'a-t- 
on pas vu d'hommes extraordinaires qu'un 
don naturel , une sorte de science innée avait 
rendus aptes aux plus admirables travaux. 

Ce ne sont là que des jeux et en quelque 
sorte des espiègleries de l'esprit nécessaire. 
Sa défense contre l'esprit surabondant, et leurs 
attaques mutuelles , peuvent prendre «otmme 
nous allons voir des caractèi:^ be^uesiup-phi^ 
graves. r : « 






17 



. — r 



' • : 

...» « • • I 1 1 ^ 



j ■ 
» • 



: .h 



^46 PES HtSTÈBCfS 



^•/•/^^/%/»i%f/^^/%^ %tm^ »!%»% ^^i^»»» ^■ ^ ■^*<%<%»<t</ifc%/%<% %/vmi ^ %fm 



GHAPITRE IV. 



De la Folie , d^ St\icide , de la Vie dévote. 



Dans les âges où, par Tefiet des dispositions 
générales de la société, une avidité insatiable 
de plaisir met sans cesse aux prises toutes les 
forces de Tesprit surabondant, contre toutes 
les forces de l'esprit nécessaire, nous avons 
vu que celui->ci ne peut souvent trouver d'a- 
bri, qu'en se cuirassant d'apat|iie et d'insen- 
sibilité. Repoussé par un abattement général 
de toutes les forces, déçu dans toutes ses at- 
tentes, une lassitude, un malaise, un dégoût 
habituel , finissent par s'emparerde Fespritsur- 
abon^ant, et le porter au désespoir. Désespoir 
d'autant plus^terrible que la cause , apparte- 
nant à une infinité de petites nuances, est 



DE Uk VIE HUMAIKE. ^J 

so^veIlt peu aperçue; L'esprit nécasaaii^e comr 
mei)^ atD^i à se déCf^dre des ei^ois de f ^«^ 
pi^it surabhoddant ptSK* l'apathi^e; pôi^isuâivi de 
pluâ en. plus dans ses retrandbeaieM, U se 
défendra bt^otot d'une autre' manière^ L^ 
priAsurabondaDt ne lui en donne pal» tao>diM?$ 
le temps. Nous allons voir que dans leufs (a* 
reufë mutuettes^ il fitiit p2^ s^élever entre 
eux un combat à mort. 

Le suicide a été de tout temps parmi let 
mcHralisles un objet de controverse. Ua éga<- 
lement pour liad comme autorité la vertu et le 
crime. On petit y voir, selon le point de vue 
où Ton sera placé, de lafay[>lesse où de l'é-* 
nergie. 

Mata d'aboi*d , je crois qu'il en e9t du mir 
cide comme du martyre. Ce n'est pas l'acte 
en soi qu'il faut considérer, c'est son objet 
Dans les temps anciens que notre morgue, de 
civilisation appelle barbares , il est arrivé sou- 
vent de se donner la mort. Cette mort a été 
belle. Le sang peut se jeter ainsi sur la terre 
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eomme une semence d'où naissent ensuite 
rhéroisme, la hakie des tyrans, toutes les 
passions généreuses. Je Yois ainsi dans This- 
toire vingt mille femmes des Cimbres Vaincus 
par Marius , offrant d'aller se rendre à Rome, 
esclaves des vestales. Toutes ces femmes dont 
les offres sont repoussées se donnent ta mort 
plutôt que de se voir la proie d'une soldâtes* 
que victorieuse. Honneur soit à ces femmes. 
Honneur soit aussi à ces jeunes gens que je 
vois se précipiter dans les rangs ennemis , 
pour ne pas survivre aux maîtres qu'ils ont 
choisis et qu'ils n'ont pu défendre. Je vois dans 
les Gaules un ami s'immoler avec joie sur la 
tombe de Tami à qui il s'est voué. Ailleurs je 
vois une femme appeler le bûcher comme de 
nouvelles noces , pour aller joindre plus tôt 
répoux que la mort lui a enlevé. La terre re- 
tentit avec joie de ces glorieux suicides. 

Et cependant 9 telle est la dépravation mo"^ 
raie d'un certain état de civilisation , que ce 
pe- sont point de telles morts qui obtiennent 
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l'admiration. A Londres, si un homme, dé- 
voré de cette espèce d'ennui que donne la sa- 
tiété des plaisirs , vient à se tuer , c'est admi- 
rable. Il est au bas des Âlpes une ville fort 
admiratrice des mœurs anglaises : pendant un 
seul hiver on y compta vingt suicides. Celui- 
ci se tua , parce qu'en examinant le calendrier 
il se trouva avoir soixante ans; un autre, 
parce qu'il était obligé de changer de loge- 
ment. 

Je ne prétends pas disconvenir que la 
France n'ait aussi quelque part de cette gloire. 
Parmi nos Gâtons, celui-ci se livre au déses- 
poir, parce qu'il a perdu son argent au jeu; 
celui-^là , parce qu'il a éprouvé des pertes 
dans sa fortune ; le plus grand nombre , parce 
que leur ame blasée se refuse à goûter les 
plaisirs. Que peut-on faire de mieux alors 
que de prendre un poignard et de le plonger 
tout entier dans un cœur qui ne veut abso- 
ument battre que pour la vie , et non pour 
nous donner, comme nous le lui demandons. 
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une suite non interrompue de sensations dé- 
licieuses. 

Je dirai franchement ce que je pense de 
tds suicides* Ce sont des lâchetés y des bas^ 
sesses , je dirai plus , de véritables assassinats- 

L'esfHÎt surabondant n.'est en effet qu'une 
partie de notre vie. Ses attentats , sur un au- 
tre esprit qui est en nous , ne sont pas seule- 
ment féroces, ils sont illégitimes. Aussi, de 
combien d'hésitations , de combien de suppli- 
cations et de plaintes ce dernier acte en gé- 
néral n'est-il pas précédé! Il me semble en- 
tendre un frère demander grâce à son frère : 
a encore , si c'était un ennemi ou un étran- 
« ger ! Mais moi, votre compagnon dans la vie, 
« moi) qui me suis prêté autant que je l'ai pu 
« à vos fantaisies et à vos caprices ! Vous voû- 
te lez m'assassiner ! Que vous ai-je fait ! Je n'ai 
«c pas été destiné comme vous à une bdle et 
« glorieuse immortalité. Peu de temps m'a été 
tt donné. Mais ce temps enfin m'appartient, 
» laissez-moi en jouir , et pour votre propre 
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& intérêt , ne terminez pas par un crime une 
(c existence déjà vide d'honneur et de vertu. » 

Si dAQS ses extravagances l'esprit surabon- 
dant cherche quelquefois à se défaire de la 
vie, c'est-à-dire de Tesprit nécessaire, un au- 
tre phénomène non moins curieux, c'est que 
l'esprit nécesssôre excédé cherche à son tour 
à se défaire de l'esprit surabondant. La folie 
est en effet une sprte de suicide, auquel l'es^ 
prit nécessaire peut se trouver entraîné par 
les excès de l'esprit surabondant. Cette situa- 
tion de la vie humaine ne me paraît pas avoir 
encore 4té bien observée. 

On reg^de communément la raison com- 
me un, apanage essentiel de la vie* Il suffit de 
la conj^idérer dans son ensemble. I^a vie dé-^ 
bute pw une absence de raison qu'on appisUe 
enlaiice.; elle finit par une autre absence de 
raÎAoa qu'on appelle caducité. Considérée dansr 
Son cours journalier, elle présente sous les* 
Doms de veille et de sommeil^ un autre flux 
et reflux périodique de labsence et de la pré*^ 
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sence de la raison. Une multitude d'accidens 
se mêlent à ces causes régulières. 

Dans les affections de l'ame , l'intempé- 
rance peut produire des aliénations mentales 
passagères , telles qu on les voit dans la ti- 
reur, dans la colère, dans l'amour. Une autre 
sorte d'intempérance au physique peut pro- 
duire une sorte d'aliénation connue sous le 
nom d'ivresse. La maladie à son tour est su- 
jette à produire l'aliénation connue sous le 
nom de délire. 

La somme des causes d'aliénation ne se 
termine pas là chez une nation adonnée au 
luxe et aux arts , où tous les individus sont 
sujets à passer avec rapidité de cette sorte 
d'exaltation qu'on appelle plaisir, à cette 
sorjte d'afÊiiss^nent qu on appelle ennui ; un 
nouvel ordre d'accidens voisins de l'aliénation 
se produira sous le nom d'affections ner- 
veuses. 

Ce ne sont encore que des absences de rai- 
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son accidentelles et passagères ; il faut arriver 
au mode où cette situation devient fixe. 

Si on me demande ce que c'est qu'un 
homme ivre , je répondrai : c'est celui qui , 
ayant fait entrer en lui des substances spiri- 
tueuses en trop grande quantité, a livré 
ainsi ses esprits nerveux, et par là même 
son cerveau , à la prédominance de ces es- 
prits étrangers. Avec un peu de temps, l'es- 
prit nécessaire parviendra pourtant à s'empa- 
rer de ces esprits , finira par les soumettre 
et les captiver ; et alors la raison reviendra à 
son état accoutumé. 

Le fou est de même en son genre un 
homme ivre. La différence , c'est que cet 
homme ivre , portant en lui le tonneau dont 
il s'est enivré et ne s'en séparant jamais , se 
conserve 9 par là même, dans une ivresse 
continue qui constitue l'état de folie. 

Soit mobile, soit fixe, il est facile de com- 
prendre comment cette situation est déter- 
minée en nous; elle provient presque tou* 
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jours de Tempire qui appartient sur toutes les 
fonctions de la vie à l'esprit nécessaire. Dans 
le sommeil , dans la maladie , dans l'ivresse , 
l'esprit nécessaire est obligé, ou de renouve- 
ler ses forces par le repos , ou de les rassem- 
bler contre des ennemis puissans. L'aliéna- 
tion , quand elle provient des excès de nos 
passions^ appartient au même principe. 

Je l'ai dit précédemment : la constitution 
de rhomme offre distinctement trois étages 
^correspondant à ses trois origines : la partie 
inférieure où le foie domine , et qui est en 
quelque sorte le réservoir et Tépanchement 
de la veine porte, est le domaine principal 
du sang noir , et par là même de la bile et de 
nos passions basses. 

D'un autre côté , la poitrine où le cœur et 
les poumons régnent est le réservoir princi- 
pal du sang rouge : c'est le siège de l'amour et 
de toutes nos passions généreuses. La tête à son 
tour , où domine le cerveau , est le siège prin- 
cipal de la mémoire et de la pensée. 
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Ces trois points de notre oi^anisation étant 
bien déterminés, ce qu'il convient principale- 
ment d'y observer, c'est leur jeu respectif, 
On conçoit comment le foie agit sur le cœur, 
par le moyen des nerfs et de la bile , comment 
le cœur et le foie agissent ensuite sur le cer- 
veau, le cœur, par le moyen du sang arté- 
riel plus ou moins animé , plus ou moins 
échauffé ; le foie , par le moyen de la bile plus 
ou moins volatilisée , mêlée en cet état au 
fluide nerveux et circulant avec lui. 

Avec ce» rapports habituels , lorsque , par 
le délire de notre esprit surabondant, les pas- 
sions inférieures seront sans cesse mises en 
mouvement, lorsque, par l'effet de ce mouve- 
ment, la bile exaltée et portée au dernier de- 
gré de sublimation , ne se contentera plus de 
se porter par le duodénum et le pylore dans 
l'estomac, où son office est d'accélérer la di- 
gestion et de se mêler au chyle , mais que , 
filtrant par toutes les issues, elle pénétrera 
jusqii^au cœuT,y portera tantôt ces constric- 
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fions terribles où la vie semble se briser , et 
que les Anglais appellent très bien broksen 
heart. tantôt ces dilatations subites et ex- 
cessives qui en forçant les tuniques du cœur 
ou de Faorte ^ y occasionent ces distensions 
connues sous le nom d'anévrismes , il ne fau- 
dra pas s'étonner que Tesprit nécessaire ha- 
rassé , épuisé , harcelé sans cesse par ce fou 
d'esprit surabondant, qui prétend le gouver- 
ner , et qui est pour lui , non un maître, mais 
un démon , se décide enfin , ou à s'en séparer 
tout-à-fait , ce qui donnera lieu à l'état d'im- 
bécillité; ou bien qu'il renvoie au cerveau 
même ces nuées d'esprits malfaisans exhalés 
de toutes nos passions. Ceux-ci s'y précipitant 
par les artères ou par le canal des nerfs y cau- 
seront, selon leur nature, divers désordres 
d'où sortira l'état de manie , ou celui de folie 
complète. 

Cependant ce n'est qu'au dernier terme du 
désespoir, que l'esprit nécessaire se porte à 
cette extrémité. J'ai à noter à cet égard une 
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grande ressource que la providence nous a 
faîte. Porté vers le suicide par les résistances 
qu'oppose à ses fantaisies l'esprit nécessaire; 
menacé dé l'état de folie , par l'effet m^e 
de ces résistances^ l'esprit surabondant^ Ivresse 
entre ces deux partis violens, peut s'aban*- 
donner enfin à des suggestions plus nobles* 
C'est ainsi que »os intempérances qui nous 
mènent quelquefois au suicide par le dégoût 
de la vie , nous mènent d'autres fois à la vie 
religieuse par le dégoi^t même de ces intem- 
pérances* 

La vie religieuse peut se former par plu- 
sieurs voies. Quels que soient les plaisirs que 
nous nous promettions ici-bas; quels que soient 
les avantages que nous puissions nous procu* 
rer > nous sentons bientôt que ces avantages 
ne nous suffisent pas; ils ne rempUssent pas 
notre destinée. Nous aurons beau nous tour- 
ner vers les jouissances animales , nous aurons 
beau les renforcer, les multiplier; ces jouis- 
sances ne nous satisferont pas davantage. En 
I, 17 
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voulant nous «n rassasier, nous commençons 
par tomber dans la débauche , nous finissons 
par tomber dans la crapule. Ce n'est pas assea 
alors ' d'éprouver le dégoût des plaisirs. Une 
inquiétude continuelle tourne nos pensées 
vers la vie à venir. L'esprit nécessaire met 
sans doute beaucoup d'industrie à échapper à 
la mort. Il n'en faut pas moins mourir. L'ira- 
moîtalité charnelle qu'il nous obtient par 
l'union des sexes, toute pleine qu'elle est des 
voluptés de l'amour, est plutôt une belle illu- 
sion qu'une réalité. L'esprit surabondant sent 
qu'il est fait pour une autre immortalité. Il 
veut alors s'élancer vers Dieu ; pour cela ii 
faut qu'il se dégage des choses terrestres. Que 
faire cependant de cet esprit nécessaire qui 
est tout entier aux choses de la terre ? Com- 
ment parvenir à le surveiller, à le captiver, 
à l'enchaîner? Quelque temps se passe ain» 
dans l'hésitation et dans l'irrésolution. A la 
fin un grand parti est pris : on se décide k 
ne plus vivre que pour les choses d'en haut; 
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l'esprit nécessaire comme ces condamnés qoi 
ont subi leurs jugemens reçoit encore quel- 
ques alimens; on veut même lui faire quel- 
que part des joies de la vie; mais c'est avec 
parcimonie. Non content de lui imposer par 
l'abstinence des privations dures , on va au 
moyen d'une continence et d'une chasteté ri- 
goureuse, jusqu'à le priver de cette immorta- 
lité animale dont il fait ses délices , et qui 
sont sa dernière espérance. 

Ce parti est beau, il n'est pas sans danger. 
Un grand Apôtre a pu dire : je châtie mon 
corps et je le réduis en servitude ; il en avait 
la force en même temps qu'il en avait le cou- 
rage; mais c'est le cas de Aïteprobet se ipsum 
homo. L'esprit nécessaire se défend autant 
qu'il peut de ce parti cruel; il ne se révolte 
pas une fois, il se révolte sans cesse ^ il réagit 
de tout ce qu'il a de ressort. 11 emploie toutes 
ses forces. La piété de son côté ne lâche pas 
prise ; elle appelle à son secours , par la prière, 
l'esprit céleste; elle s'appuie de la force de la 
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régie ; ^le s'entoure de celle des exemples ; 
elle ^e «mirient de toutes les perspectives de 
la orinute, de toutes les délices de Tespérance; 
eHe fait plus , utie milice d'esprits surabon- 
danS) armée contre lesprit nécessaire, s'insti- 
tue, se renoUTelle, se propage; de toutes les 
parties de la terre on vient se prosterner aux 
pieds de ce colosse nouveau; c'est à qui 
pourra ccMitempler un moment , de la vue^ 
ces anges enfermés dans une chair faible et 
mortelle; cette fois la piété semble victorieuse. 
A la fin cependant cette chair reprend de 
l'ascendant. Sous divers prétextes , les liens 
commencent à se relâcher ; ils se relâchent 
ensuite de plus en plus ; d'âge eu âge la sévé- 
rité s'amollit, les règles s'affaiblissent. Bien- 
tôt tout est changé. Au temps de l'ausflérité, la 
▼ie n'était pas douce , mais elle était heureuse, 
car comme le dit saint Augustin : là où il y a 
de l'amour, îi n'y a pas de peine, ou s'il y a de la 
peine, cette peine même est un objet d'amour. 
Dès que Tamour est affaibli, la peine se fait 
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sentir; autrefois tout était supporté facilement, 
car on avait la force d'en haut; on avait aussi 
le respect des peuples. Au temps du relâche- 
ment, ce qui reste des anciens fardeaux , tout 
allégé qu'il est, devient insupportable; on 
tombe alors frappé tout à la fois de l'abandon 
de Dieu et du mépris des hommes. 

C'est ainsi que l'esprit nécessaire se défend 
des attaques de la piété. Empreints d'un rayon 
céleste nous ne devons point oublier que 
nous sommes attachés à beaucoup de choses 

■ 

de la terre; c'est donc avec Circonspection et^ 
avec prudence, que nous devons chercher à 
nous élever. La modestie, la simplicité, le re- 
cueillement qui conviennent aux efforts de 
la science conviennent de même aux efforts 
de la piété. 
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DE LA VIE HUMAINE GONSIDERI^E DANS SES 
RAPPORTS AVlSC LE BONHEUR ICI-BAS. 



Je viens de considérer la vie humaine dans 
les rapports qui naissent de la co<existence 
en nous de deux principes particuliers : Ves^ 
prit nécessaire , et l'esprit surabondant. J'ai dû 
rendre compte des rapports habituels de ces 
deux principes, ainsi que de leurs débats et de 
leurs combats. Actuellement , faire sortir de 
cet ensemble compliqué , le peu de bonheur 
que la providence nous permet d'espérer, c'est 
la tâche que je/ne propose , et dont je ne me 
dissimule pas les difficultés. Dans ce livre, je 
traiterai dps principes généraux ; dans le livre 

suivant, je traiterai des moyens d'application. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Vues générales sur le bonheur. 



Je suppose qu'un individu se trouve un 
jour élevé dans les sommités de l'atmosphère , 
et que^ jetant de là ses regards sur la sur- 
face de la terre , il vienne à y observer cet 
entassement d'êtres de toute espèce , qui se 
pressent^ se combattent, se déchirent, dont 
la mort est attendue avec impatience par tout 
ce qui prétend à la vie , et pour qui la vie 
n'est jamais que le prélude de la mort; il se- 
rait effrayé sans doute de cette foule d'exis- 
tences misérables qu'on dit appartenir à 
l'harmonie de l'univers, et qui paraissent n^en 
être au contraire que les dissonances. 

Avec de grands avantages, la condition 
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humaine ne semble pas plus digne d'envie. 
L'homme n'a pas plutôt reçu le jour, que 
tout s'arme pour le lui ôter. Le souffle d'em- 
prunt qui l'anime, lui est redemandé par 
tout ce qui l'approche, disputé par tout ce 
qui l'entoure. Il le perdrait à tout moment , 
si, à tout moment, il n'était en effort pour le 
retenir. Examinez ce petit être s'attachant 
d'abord au sein de sa mire, recherchant avec 
avidité son existence et sa vie, recherchant 
ensuite l'existence et la vie des animaux, armé 
bientôt contre toute la nature, combattant et 
détruisant toutes les existences pour en ac- 
croître la sienne. L'homme roule ainsi péni- 
blement ses jours de l'enfance à l'adolescence, 
de l'adolescence à l'âge mûr , de l'âge mûr à 
la vieillesse; jusqu'à ce que la mort triom- 
phante vienne enfin l'avertir que toute sa vie 
a été occupée vainement à défendre sa vie. 

Avant d'arriver à ce terme , combien n'a-t- 
il pas eu à traverser d'infortunes ! £st-îl dans 
les bois , il y habite avec les tigres ; se met-il 
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en société, il retrouve ces tigres dims les lias- 
sions humaines. Après s'être réuni a ses sem- 
blables , pour se défendre des betes féroces , 
il faut qu'il compose un gouyernement, pour 
se défendre de ses semblables. Et qui \er dé- 
fendra ensuite de son gouTemement? Aristo- 
cratie, monarchie^) république, il n'importe : 
s'il veut s'évader de la tyranme ftodale, il 
rencontre la tyranme d'un seul ; et s'il secoue 
la tyrannie d'un seul , il retombe dans la ty- 
rannie populaire. 

Je le suppose arrivé à un bon goorer- 
nement. Une nation a beau vouloir être tran- 
quille^ lorsqu'elle est entourée de voisins 
turlmlenfi ; que dis-je! des vcÀsins? les mers et 
les sables, les déserts et les montagnes, ne 
pourront pas la garantir. Ici c'est Alexandre 
qui porte ses conquêtes des extrémièés de l'Eu- 
rope, anx extrémités de l'Asie : là , c'est At- 
tila qui arrive du fond de l'Asie pour bovile- 
verser TEurope. Les Alpes ont beau élever 
jusqu'aux nues leurs roehes menaçantes; elle» 
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ne peuvent garantir l'Italie, ni de l'avidité 
des Gaulois , ni de l'audace d'Anuibal. Toute 
la puissance de Rome est tombée devant quel- 
ques barbares. Les sables et les déserts n'ont 
pu défendre la Chine; l'immensité des mers 
n'a pu préserver l'Amérique. 

Supposons l'homme à l'abri de ces inquié- 
tudes. A peine a-t-il essayé la vie, qu'un 
esprit nouveau se formant en lui, le porte au 
milieu d'un océan d'idées et d'impressions 
nouvelles. Par l'esprit nécessaire , il n'était en 
rapport qu'avec les objets environnans; par 
l'esprit surabondant^ c'est-à-dire par l'intelli- 
gence, il a affaire à l'univers entier : à peine 
il a vécu quelques jours avec ce nouvel es- 
prit , qu'un troisième circule tout-à-coup dans 
ses veines, agite son sang, gonfle son cœur, 
change toute son organisation, désordonné 
de nouveau toute sa vie, en la remplissant 
d'espérances et de craintes. 

Que d'incertitudes l'obsèdent alors dans 
ces carrières nouvelles : novice en tout, il a 
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sans cesse à se demander quelles règles doi- 
vent le diriger comme amant , comme époux, 
comme père, comme maître, comme fils, 
comme frère. On regarde Thomme quelque* 
fois, comme un être simple : c'est un monde 
de désirs, de pensées et d'affections diverses. 
Il n'a pas seulement à se gouverner au milieu 
de ce monde qui lui est propre, il faut qu'il se 
dirige au milieu de la foule des autres mon- 
des qui l'entourent. 

Cette foule n'a pas seulement action sur lui 
par des lois positives; elle le circonvient par 
Tempire invisible d'une multitude de règles. 
Heureux, dit le poète , celui qui, loin des af- 
faires , travaille , avec ses propres bœufs , ses 
champs paternels! Je sais qu'on peut vivre du 
lait de ses brebis et du pain de son champ. Je 
sais qu'il y a du bonheur à savoir se conten- 
ter des productions simples qu'on a cultivées. 
Arrivés à un certain degré de civilisation , un 
démon qui s'appelle luxe, ne vous en laisse 
pas la liberté. Certes, ce n'est ni la faim, ni 
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le simple manque d'un vétemeni: grossier, qui 
prostituent, dans une nation ^l'honneur et les 
mœurs ; ce sont des besoins imaginaires, plus 
poignans que les besoins réels. Qu'on me 
vante tant qu'on voudra les temps heureux 
de la civilisation : dans ces temps si heureux, 
le laboureur n'ose plus se vêtir de la laine de . 
ses troupeaux; sa fille n'ose plus se parer du 
lin qu'elle a filé; des objets de pure fantaisie 
ont élevé leur valeur au point de balancer 
celle de la pudeur et de la probité. La priva- 
tion de choses inutiles, voilà ce qui s'appelle 
pauvreté : cette pauvreté est frappée de la 
même honte que le vice. 

Le luxe n'est pas le seul à vous imposer ses 
lois. Ici , vous avez les préjugés de supersti- 
tion ; là, des préjugés d'honneur; ailleurs, des 
préjugés de philosophie. Ce n'est encore rien, 
dans les temps modernes : que serait-ce, si 
ou était entouré de sacrifices humains, comme 
à Carthage, de prostitutions, comme à Baby- 
bne et à Paphos, de cultes absurdes, comme 
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en Egypte , ou de rites extravagans, comme 
à la Chine ! £h quoi ! Romain , condamnerai- 
je mon fils à la mort^ Grec, immolerai-jema 
fille aux dieux ? 

Non, sans doute. Comme il faut que les 
souverains soient justes , il faut que l'opinion 
soit pure. Son sceptre a beau s'élever au-des- 
sus des autres sceptres , il peut être repoussé 
avec justice , lorsqu'il offense la raison , lors- 
qu'il blesse l'humanité. Mais alors, me voilà 
seul hors de la société humaine, me voilà bri- 
sant avec le scandale toutes les règles établies , 
et ouvrant les portes à l'anarchie. Car qu'on 
ne s'y méprenne pas : ce joug de l'opinion qui 
pèse de tant de manières sur nos libertés , 
n'en est pas moins indispensable au maintien 
des sociétés. C'est par l'opinion que se com- 
pose une espèce de conscience publique qui 
sert de fanal à toutes les consciences particu- 
lières , qui leur marque la route dans les tem- 
pêtes des passions , et qui donne à toutes les 
volontés cet ensemble nécessaire , cette bar- 
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monie, premier caractère de la vie sociale. 
Que seraient les mœurs , sans l'opinion ; que 
seraient les lois, sans les mœurs? 

Destiné à traverser tant de crises, quel moyen 
de bonheur peut -il rester à un individu? Si 
la nature lui a donné des vices, il sera détesté 
des hommes ; si elle lui a donné des vertus , il 
sera malheureux par les vices des autres. Â-t- 
il peu de sensibilité, il ne trouvera aucun 
charme dans les communications habituelles ; 
avec trop de délicatesse , il sentira trop vive- 
ment les injustices; avec trop de Sagacité ^ il 
apercevra trop clairement les défauts. Placé 
entre ses droits et ses devoirs , il ne lui suffira 
pas de remplir tous ses devoirs, pour jouir de 
ses droits. Il a beau être juste avec Thomme 
juste, bon avec l'homme bienfaisant, il faut 
encore qu'il soit patient envers l'injustice, in- 
dulgent envers l'erreur, miséricordieux même 
envers le crime. 

Sous un rapport, on dirait que les vertus 

ont toujours une mesure invariable; trop d'ë- 

i8 
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coDomte approche de l'avarice ; trop de cou- 
rage ressemble à l'audace ; trop de libéralité 
nous rend prodigues ; trop de patience étouffe 
l'énergie ; trop d'indulgence devient mollesse. 
Sous d'atfires rapports , la vertu semble chan- 
ger ^onitBe les circonstances : la franchise est 
quelquefois une faute; la dissimulation un 

m 

devoir. Avec telle personne il ne faut que de 
la jtislicê ; avec telle autre , la justice seule 
serait une injure. La clémence aujourd'hui a 
été une vertu , demain elle sera un crime. 

Grand Dieu! avec une conscience pure et 
des intentions droites, il n'est donc pas im- 
possible de manquer à ses devoirs ! Ce n'est 
Tien que le mouvement ordiûaire de la vie. 
Si vous vous trouvez dans une ^érie accoutu- 
mée de circonstances sur lesquelles votre es- 
prit aura pu s'exercer, et avec lesquelles vous 
auves^ déjà lutté, vous marcherez ferme 
dans cette route battue par l'expérience. Mais 
si une révolution inattendue, vous arrachant 
à toaités vos habitudes, vous- porte vîplem- 



DE LA VIE HUMAINE. a'jB 

liaent sur un terrain tout nouveau ; hérissé de 
miile obstacles dont vous ne pouvez appré- 
cier ni retendue ni la force , là , sans lumière, 
sans bousàole , sans guide , quelle route tien- 
drez-vous ? 

Convenons-en : sous les lois de la nature , 
ou sous celles de la société , sous la tente ou 
sous le chaume , dans les cavernes ou dans les 
palais, après avoir échangé à grands frais la 
vie des bois pour la vie champêtre , la vie 
champêtre pour la vie du monde; le malheur 
est une plante qui semble se reproduire pour 
l'homme dans toutes les situations et dans 
tous les sols ; et si les contrariétés de sa mau- 
vaise fortune se joignent à celles de sa mal- 
heureuse nature ; si , privé des biens que le 
sort lui refuse, le hasard a mis hors de sa por- 
tée ceux dont il pourrait jouir , si la femme 
ou l'ami qui auraient pu convenir à son cœur, 
n'ont point été placés près de lui, ou s'ils 
ont échappé à ses recherches, ou bien, après 

les avoir rencontrés, si des accidens cruels 

ï8- 
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l'en séparent , que de nouvelles calamités au 
milieu des autres calamités ! 

Dans tous les temps, cette misère extrême 
de rhomme a été sentie; dans tous les temps, 
cette matière a été l'objet de grandes discus- 
sions. Les Péripatéticiens firent consister le 
bonheur dans la connaissance même du bon- 
heur ; les Stoïciens le placèrent dans la vertu ; 
les Platoniciens dans la sagesse; les Brachma^ 
nés dans l'amour de Dieu; Épicure dans la 
volupté. 

Cette question n'a pas présenté aux mo- 
dernes la même importance. On regarde au- 
jourd'hui le bonheur comme une chimère de 
l'imagination ou comme un effet du hasard; 
le plus grand nombre le confondent avec le 
plaisir. 

Je ne conteste pas que les événemens 
n'aient une très grande influence sur notre 
destinée ; mais on affirmerait tout aussi bien 
que la navigation n'est point un art, à cause 
de la puissance des tempêtes, qu'on peut af- 
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firmer que le bonheur appartient au hasard k 
cause de la puissance des événemens. 

Pour ce qui est des chimères de l'imagina- 
tien, on dit qu'un homme est heureux par 
cela seul qu'il croit l'être ; à ce compte , il est 
riche quand il croit avoir des richesses; il 
sera savant quand il croira avoir de la science. 
Qu'est-ce qu'une croyance semblable, quand 
elle n'a aucun fondement? ou plutôt qu'est-ce 
qu'une doctrine qui , nous enseignant la futi- 
lité de tous les biens, ne nous permet de croire 
à d'autres réalités qu'à celle de nos rêves. 

La doctrine qui place le bonheur dans le 
plaisir n'est pas plus juste. Le plaisir est une 
bluette qui brille un moment ; il laisse une 
impression plus ou moins légère ; son action 
est tout entière sur nos sens. La richesse le 
réclame spécialement : la jeunesse à son tour 
croit qu'il n'est fait que pour elle. L'effet du 
plaisir est de nous distraire de nous-mêmes. 
Enfant de l'art et de l'imagination , il se plaît 
dans le bruit et dans le mouvement ; son sé*^ 
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jour favori est dans les grandes cités; c'est ta 
qu'on trouve principalement son culte et ses 
temples. Enfin le plaisir est susceptible de 
nombres ; on compte ses plaisirs ; il est sus* 
ceptible aussi de satiété , on se lasse du plaisir. 
On ne se lasse pas du bonfaair; le bon* 
heur ne se compte point , il est essentielle- 
ment un. Il a son siège , non dans nos sens , 
mais dans notre cœur ; il remplit toute 
notre existence , c'est qu eique chose qui em- 
brasse en même temps le passé , le présent, 
l'avenir. Le bonheur appartient à toutes les 
conditions; il est le patrimoine de tous les 
âges, sous les lambris dorés comme sous le 
chaume, dans la jeunesse comme dans Tâge 
mûr, dans la vieillesse comme dans la jeunesse, 
on peut goûter le bonheur ; le bonheur aime 
la campagne et les mœurs champêtres ; il se 
plaît dans le silence et dans le repos ; il nous 
ramène sans cesse à la nature et à nous-' 
mêmes. 
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Je ne m'arrêterai pas plus long -temps sur 
ces débats. 

Il est manifeste que le plus souvent on a 
confondu les moyens avec l'objet, la routé avec 
le but. Il n'est pas difficile de trouver, comme 
a fait un ancien , que le bonheur est une sa- 
tisfaction intérieure de la vie. On se demande 
comment se compose cette satisfaction ; on se 
demande ensuite comment on y parvient. 
Dans la foule des maux de la vie, U en est 
sans doute qui sont notre partage qt que nous 
devons irrévocablement subir. Il en est aussi 
qui appartiennent à nos erreurs et k nos fau* 
tes. Si le bonheur parfait est upe cbiâ^re , 
rechercher tout le bonheur possible présente 

une ambition raisonnable. La raison dk)ît améi 
apprendre à nous préserver des maui qM 

nous pouvons éviter : elle pçut naus apprea* 
dre aussi à supporter les maux inévitables. 
Je tâcherai de marcher sur cette tig^. 
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CHAPITRE II. 



Trois élémens de bonheur. 



L'homme est faible; son existence est at- 
taquée par toutes les autres existences. Il est 
obligé de se défendre contre la chaleur, contre 
le froid contre l'air, contre l'eau , contre ses 
semblables, contre toute la nature. Enfin il est 
sujet à la mort. Dans cette situation, la première 
règle pour le bonheur est de tâcher de jouir 
de toutes s^ forces, d'unir d'autres forces aux 
siennes, de composer prudemment avec tout 
ce qui veut consentir à la paix ; et à l'égard 
de ce qui veut la guerre , de combattre avec 
détermination, quand on peut être vainqueur, 
ou de céder avec abandon quand la résistance 
est inutile. 
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Cette première pensée étant établie , une 
seconde s'en produit immédiatement : on ne 
jouira pas de toutes ses forces , si on ne peut 
développer toutes ses facultés ; on ne pourra 
unir les forces des autres aux siennes , si on 
s'obstine à demeurer seul. On ne pourra em- 
ployer ni les unes ni les autres d'une manière 
profitable pour soi-même, si on n'est pas d'ac- 
cord, c'est-à-dire, si on a des volontés qui diva- 
guent au hasard, sans but précis auquel elles 
tendent et sans principe fixe qui les fassent 
mouvoir. 

On ne peut dans l'état de société développer 
ses facultés, qu'en laissant aux autres la liberté 
de développer les leurs. On est nécessairement 
seul toutes les fois que, placé auprès de ses 
semblables , on cherche à leur nuire par ini- 
mitié, à les asservir par orgueil , ou lorsqu'on 
s'en sépare par l'indifférence. Le courage de 
combattre, la prudence de composer, la sa- 
gesse de céder ne peut s'établir solidement 
dans un cœur qui n'a ni le soutien , ni les 
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coosolatioas de ramitié. Cet état s'empire , 
lorsque, de grandes passions ou de grands 
événemens viennent apporter le désordre en 
nous et autour de nous. 

Si ces principes sont justes, il ne reste qu'à 
les rendre d'une manière précise. Les mots de 
liberté, d'amitié et de paix, tant de fois re- 
battus dans des sens divers, n'ont pas tout- 
à-fait celui que je conçois. Faire sa ^volonté, 
être avec un autre , être d accord^ en appro- 
chent davantage. Qu'il me soit permis de les 
préférer. Commençons par nous faire une idée 
juste de ces trois élémens du bonl^ur. 
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CHAPITRE ni. 



Faire sa volonté. 



L'homme esclave de l'homme , des peuples 
esclaves d'autres peuples, les animaux dressés 
et subjugués, les élémens eux-mêmes captivés 
et domptés -, tel est le tableau de la nature ! 
Quelquefois le fort accordera sa protection 
au faible, mais à condition qu'il lui sera sou- 
mis. Partout le vainqueur enchaîne le vain- 
cu; partout le tribut sur les volontés précède 
les autres tributs. Nos formules de politesse 
sont des formules de servitude. Que signifie 
tout ce rituel de révérences par génuflexion 
ou par prostration établi dans les sociétés , si 
ce n'est le culte de soumission qui un jour 
» est établi de la crainte envers le courage , de 
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la faiblesse envers la force , et qui , depuis ce 
temps , n'a pu nous abandonner. Qu'on jette 
ses regards sur le mouvement des sociétés : 
c'est un beau spectacle, quand on sait l'obser- 
ver, que tout ce champ de bataille de volontés 
aux prises les unes avec les autres, leurs 
ruses et leurs contre-ruses , leurs marches et 
leurs contre-marches, la manière d'attaquer 
et de se défendre, de jouir de la victoire ou 
de réparer les défaites. Les volontés faibles évi- 
tent d'instinct les volontés fortes, comme Fani 
mal timide fuit l'animal de proie. Les volontés 
fortes qui ont de l'orgueil, se fout craindre et 
haïr ; les volontés fortes qui ont de la douceur, 
se font aimer et respecter. 

Ce mystère des volontés appartient dans 
l'homme aux élémens leç plus simples. 

On ne veut que ce qu'on aime; on n'aime 
que ce qu'on connaît. L'homme moral est 
composé de ces trois facultés, connaître, aimer 
et vouloir. 

Si l'on recherche dans notre constitution 
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physique le siège apparent de ces facultés, 
l'intelligence semble être dans la tête, l'amour 
dans le cœur ; la volonté s'engendre de l'un 
et de l'autre. 

Le cœur a quelque chose d'ardent qui 
donne de l'activité à l'intelligence. L'intelli- 
gence a quelque chose de lumineux qui 
éclaire le cœur. Le cœur seul serait trop pour 
la volonté; l'intelligence ne serait pas assez. 

Quand l'intelligence seule préside à nos dé- 
terminations, elle n'a presque aucun effet. 
L'instinct, dans ce cas, nous servirait mieux. 
Le sauvage et l'animal nagent; le savant et 
l'homme policé se noient. Lorsque l'intelli- 
gence est d'accord avec le cœur, elle peut ac- 
quérir dans certaines âmes la rapidité de 
l'instinct. Le génie est un instinct agrandi. 

Il y a bien une espèce de volonté qui pa- 
raît produite par l'intelligence seule, mais 
elle n'a aucun caractère d'énergie : elle porte 
le nom d'opinion plutôt que de volonté. Il y 
a bien une espèce de volonté qui est pro- 
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auxquels la chimie a donné le nom d'affinités. 

Comme c'est spécialement à l'homme que 
Dieu a donné l'esprit surabondant, c'est de 
même à l'homme qu'il a donné spécialement 
la volonté. C'est par la volonté qu'il a voulu 
le distinguer des animaux et l'élever au-dessus 
de toute la nature. Le taureau et le cheval 
sont plus forts que l'homme : ils lui sont sou- 
mis. Si des hommes se trouvaient réunis un 
moment sans gouvernement, ce ne serait ni 
le plus grand, ni le plus ingénieux, ni le plus 
fort qui commanderait aux autres, ce serait 
le plus voulant. Les enfans et les fous ne 
sont naturellement soumis, que parce qu'ils 
ont peu ou point de volonté. Dans les climats 
tempérés on respecte la volonté des femmes. 
On la respecte moins dans les pays méridio- 
naux où la précocité du tempérament et la 
chaleur du climat nuisent à son développe- 
ment. 

On voit par-là que la supériorité des vo- 
lontés est l'origine première de toutes les su- 
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périoritéâ. Ce qui a une volonté a le droit de 
commander à ce qui n'en a pas, ce qui en a 
plus à ce qui en a moins. Une femme qui a 
plus de volonté se fait obéir par son mari. 
L'enfant s'aperçoit très bien de la faiblesse de 
ceux qui sont préposés à son éducation; tin 
esclave se fera obéir de même par son maître. 
On demande à Diogène esclave , ce qu'il sait 
faire. Il répond : je sais commander. Il com- 
manda en e£fet. 

La supériorité des rangs se produit de cette 
supériorité. On peut alléguer, à beaucoup 
d'égards, l'obscurité de nos origines. Ce qu'on 
sait avec certitude, c'est que dans nos origines 
tout homme libre de sa personne, de sa fa- 
mille et de sa terre, était regardé comme in- 
génu, comme franc, comme noble. Un esclave 
ne pouvait témoigner contre un homme libre. 
Que dis-je ! un esclave? le fils même d'un af- 
franchi. 

Tja noblesse des états modernes n'a pas 

d'autre principe. On trouve à cet égard, deux 
I. 19 
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échelles différentes. Dans l'une sont les 
serfs de la glèbe, les bondes, les natifs, les 
tabulaires, les fiscalins, les vilains, les hommes 
de corps et de poète, les colons et en général 
tout ce qui vivait, comme on le disait alors, 
colonario ordine. Ce sont des nuances diverses 
dans la servitude. Dans Tautre échelle, on 
trouve des homines^ des milites^ des vassi ^ 
d'es vavasseurs ^ des châtelains^ des barons^ 
différentes sortes de possessions et de tenures ; 
ainsi que différentes sortes de services et 
d'hommages. Ce sont diverses nuances dans 
la liberté. 

Les âges modernes présentent à peu près 
les mêmes différences. Là où Thommene peut 
aliéner pour toujouris, comme autrefois, le 
droit de sa volonté, la nécessité le contraint 
à la mettre en gage. Les relations de maître 
et d'esclave sont remplacées parcelles de maî- 
tre et de valet. Quelque nom que prenne la 
servitude, de quelque manière que ses nuan- 
ces soient adoucies, toujours celui qui com- 



; 






DE LA VIE HUMAINE. HQI 

mande aux autres, qui leur impose sa volonté, 
se rend par là même le centre d'un plus grand 
mouvement. Il est plus considéré, plus ho- 
noré. 



19- 
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CHAPITRE QUATRIEME. 



Être avec un autre. 



Je viens de montrer dans tous ses déve- 
loppemens ce grand et premier titre de no- 
blesse pour rhomme, faire sa volonté. Je n'ai 
traité que de l'action de l'homme sur l'hom- 
me; j'aurais dû ajouter que cette action 
s'étend sur toute la nature : à cet égard , c'est 
un véritable despote. Il casse la roche, et s'en 
fait un abri. Il forge le fer, et s'en fait une 
arme. Il courbe à son gré et façonne le cèdre. 
Il élève la plante, et lui fait prendre le goût 
qui lui convient. II asservit de même les ani- 
maux. Il les mutile . il les dresse à ses travaux. 
Il dispose ensuite de leur chair et de leur vie. 
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Que d'avantages, que de puissance, que. de 
grandeur ! 

Eh bien ! comprenons maintenant TinsufiB- 
sance de tous ces avantages. 

Je vous suppose dans une des plus belles 
contrées de la terre, soit sur les bords d'un 
fleuve arrosant de vastes prairies émaillées de 
Heurs, soit au milieu de forets éternel letnent 
vertes , dont les arbres enchaînés Tun à l'au- 
tre par des cordons de lianes diaprées de 
mille couleurs, offrent aux regards tout ce qui 
peut se concevoir de plus magnifique. Je sup^ 
pose auprès de vous les parfums de l'Orient , 
les fleurs les plus suaves, les mets les plus ex- 
quis, les fruits les plus succulens , vous aurez 
beau exercer ainsi sans résistance toutes les 
puissances de votre volonté, vous vous trou- 
verez misérable. 

Vœ soli^ disent avec raison les Écritures: 
être seul' est un malheur dont l'imagination 
ne peut supporter l'idée. Ce n'est qu'aux por- 
tes de l'enfer qu'il a pu être écrit : Lasciate 
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ogni qferanza. L'homme qu'on eaferme dans 
un cachot y entre avec ses espérances ; il y 
vit avec ses souvenirs. Isolez-le entièrement , 
il mourra. Les ténèbres nous ef&aient , parce 
qu'elles nous isolent L'homme viril a peine 
à les supporter : l'enfant, plus faible, en est 
accablé. 

Les animaux craignent, ainsi que l'homme, 
cet état d'isolement. Le cheval hennit dès 
qu'on le sépare du compagnon qu'on lui a 
donné. Le chien qui a perdu son maître gé- 
mit comme l'agneau qui a perdu sa mère. Le 
lion gémit de mé»^, et succombe, s'il vient à 
perdre l'ami qu'il s'était fait dans sa cs^ptivité. 

De grands philosophes n'ont vu que des 
préjugés dans ces effets. Les liens du s ang y 
ceux de l'amour et de l'amitié, n'ont été 
regardés que comme de douces illusions; 
ah! oes liens ont leurs attaches aux principes , 
-momies de la vie. Dans les temps ordinaires , 
l'oiseau surpris par l'oiseleur peut s'accoutu- 
iner à sa captivité; il meurt si c'est dans la 
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saison des amours. Considérez cette mère 
éplorée , au moment où elle vient de perdre 
son fils; ce n'est pas dans son esprit. , ce n'est 
pas dans sa pensée, c'est dans ses entrailles 
même, que s'est fait le déchirement qu'elle 
éprouve. 

On n'a pas mieux raisonné sur le sentirnent 
qui porte le noir, acheté en Afrique, à se dop- 
ner la mort; on l'a attribué à Thoi^^reur de la 
servitude. La servitude est un état familier à 
ces hommes* L'incertitude de sa destinée , sa 
séparation de tout ce qui lui était cher ; que 
dis-je ! le simple éloignem^nt de l'arbre , de 
la fontaine, du champ, qui entouraient sa 
cabane ; voilà ce qui porte le nègre au déses- 
poir. Cette première douleur vient-elle à s'é- 
mousfier , la vie rentre dans son . ^qçur .avec 
l'espérance. Établi dans -sa ic^se avec ^ne 
femme et des enfans, il s'dccoiQ^i^pde à $a 
condition ; il est heurenx. 

if en est de même de ces villageois qu'une 
certaine bienfa^^gnce croît combler de bon- 
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heiir en les faisant entrer dans une maison 
opulente. Une magnificence inaccoutumée a 
beau s'étaler à leurs regards^ l'ennui les gagne, 
un dégoût invincible les saisit. Loin d'un 
père , d'une mère , d'une sœur, qu'ils chéris- 
saient, leur condition leur paraît insuppor- 
table ; ils redemandent bientôt la misère qu'on 
leur avait fait abandonner. Ils déposent avec 
djélices leurs riches vétemens , pour aller re- 
commencer avec des haillons la carrière de 
leurs travaux et de leurs peines. 

On assure qu'on prenait autrefois des pré- 
cautions pour écarter des Suisses qui nous 
servaient les accens d'un chant rustique au- 
quel ils étaient accoutumés dès leur enfance, 
et qui leur rappelait leurs parens, leurs foyers, 
leurs montagnes. On sait de quel transport 
fut saisi, parmi nous, un jeune Otaïtien, lors- 
qu'il aperçut au Jardin du roi un afbre de 
son pays. 

La force de ce sentiment n'a point échappé 
aux législateurs. L'excommunication , ches^ 
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les premiers chrétiens, a été une peine dé- 
cernée par la religion. Chez les Germains, ce 
fut une peine décernée par l'honneur. Chez 
tous les peuples , l'exil et l'emprisonnement 
sont des espèces d'excommunication pronon- 
cées par la loi. 

Il en est de même de l'homme en état de 
démence. L'effroi que cause cette situation 
ne provient que de l'espèce d'excommunica- 
tion qui en est le partage. En effet , l'homme 
en démence ne souffre pas, mais il n'entend 
plus ses semblables; il ne peut recevoir leurs 
a£Fections et les rendre; il n'a ni mémoire, 
ni espérance ; il n'existe pour lui ni passé ni 
avenir. 

J'ai mis en première ligne pour l'homme: 
le bonheur de faire sa volonté. C'est certaine- 
ment son premier attrait. 11 exerce par ce 
moyen toutes ses facultés , développe tous ses 
talens, il semble jouir de toute son existence; 
eh bien ! il aimerait encore mieux être es- 
clave que d'être seul. L'homme aime à s'as- 
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socier à ses semblables pour sa noilirituie et 
pour sa défense ; il lui faut des Compagnons 
pour ses plaisirs , il lui en faut pour se cons- 
truire des remparts contre l'inclémence des 
saisons. Il lui faut un ami qui entre dans sa 
pensée ; il lui faut une compagnie qui entre 
dans son cœur. Les expéditions de la chasse 
et les expéditions de la guerre , la culture des 
champs et celle des jardins y la construction 
des maisons et celle des vétemens , les inté- 
rêts de la propriété , ceux de la famille , les 
délices de l'amitié , les voluptés de Famour , 
tout porte l'homme à l'union. De cette source 
se produisent, sous divers rapports, les raou- 
vemens de son cœur , ceux de son esprit, ceux 
de ses organes. Son esprit peut s'élancer très- 
haut , mais il a besoin de l'esprit des autres ; 
son cœur est susceptible de grands mouve- 
mens , mais son enthousiasme veut se nourrir 
de tous les autres enthousiasmes. Ses organes 
sont susceptibles des cbefe-d'œuvre de Fart, 
mais ils ne peuvent vaincre que parle nombre 
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et le concert les obstacles immenses que 
leur opposent les objets matériels. 

On comprend Timportance de cette seconde 
condition de bonheur; toutefois il ne faut 
pas se méprendre sur son véritable caractère. 
Etre parmi les hommes n'est pas la même 
chose que dêtre avec eux. On peut être seul 
auprès d'une personne, auprès de deux, de 
trois , de mille. Un Européen , transporté au 
milieu des rues de Pékin ou dlspahan , y 
pourra considérer à son aise cette multitude 
de passais , de mœurs , de conditions et de 
costumes différens. Il s'y trouvera presque 
aussi isolé que celui qui , tombé au fond de 
la mer, recevrait la faculté d'y considérer les 
êtres qui en parcourent en tout sens les es- 
paces. 

Cet état d'isolement où se trouve un indi- 
vidu hors de sa patrie, cause une doule«r qui 
peut devenir mortelle, et qu'on a appelée mal 
du pays. Il a donné lieu à un sentiment par- 
ticulier de pitié qui a produit l'hospitalité. 
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Cette vertu négligée chez les nations civilisées, 
est sacrée pour tous les peuples qui appartien- 
nent aux premiers temps de la nature. Un 
homme séparé de sa femme , de ses enfans, 
de son pays , présente l'idée d'une si grande 
infortune 9 que tout le monde est ému de 
compassion à sa vue. Le sauvage qui boit dans 
le crâne de son ennemi et qui a mangé sa 
chair , est touché du malheur d'un étranger; 
il le reçoit chez lui avec transport.. 

Le même effet peut s'observer dans ce 
qu'on appelle société. Vous êtes avec votre 
ami; vous lui parlez alors des choses qui 
vous intéressent. Un homme avec qui vous 
êtes moins lié, survient, puis un second, 
puis un troisième; la conversation languit en 
proportion que la confiance se retire ; et vous 
êtes d'autant plus seul qu'il est venu plus de 
personnes s'intéresser entre vous et votre 
ami. Combien de fois on se trouve isolé au 
milieu de ces êtres indififérens qui s'entassent 
chaque jour régulièrement les uns auprès des 
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autres et qui s'appellent pompeusement le 
monde! Ah! si, dans cette foule étrangère à 
vos sentimens et à toutes vos habitudes, il se 
présente par hasard un ami qui vous protège 
de sa parole , qui vous appuie de son affec- 
tion , ne vous semblera-t-il pas que vous avez 
reçu une sorte d'hospitalité ? 

Etre auprès n'est donc pas la même cho$e 
quêtre ai^ec. La présence et la co-existence 
ont des caractères différens. Ce qui fait qu'il 
y a dans la nature des juxta-positions de corps 
bruts sans adhérence , fait qu'il y a dans le 
monde des rassemblemens d'hommes sans 
union. L'union elle-même est susceptible de 
beaucoup de variétés. L'évangile dit qu'une 
femme quittera son père et sa mère pour sui- 
vre son époux. C'estquela co-existence de mari 
et de femme est plus forte que celle de mère et 
de fille. Un mari et sa femme , un père et sa 
fille , un frère et sa sœur, un parent, un ami , 
un serviteur, un associé, représentent dans les 
attachemens humains une échelle qui semble 
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correspondre à celle des anciennes affinités 
chimiques. 

Ces nuances semblent , en quelque sorte, 
parallèles à celles de la pudeur. Une femme 
en a moins avec son mari. Elle en a davantage 
avec son père ou son frère. Dans certains 
pays, elle embrasse son parent ; dans d'autres, 
un étranger ne peut, sans l'offenser, ni la 
regarder, ni lui toucher la main. 

L'orgueil n'est pas moins délicat sur ce 
point. Toucher la main à un autre homme 
suppose une sorte de familiarité. L'orgueil ne 
s'offense pas seulement du contact ^ il redoute 
la présence. Personne n'ignore que l'élévation 
de la naissance ainsi que celle du pouvoir 
aiment à tenir à une certaine distance le com- 
mun des hommes. Dans les premiers temps 
de Rome, un patricien ne pouvait épouser une 
plébéienne. Le même usage fut long - temps 
admis chez les Visigoths. Dans les mœurs 
des Européens, il est convenu qu'un homme 
d'un rang élevé ne mange , ni ne s'allie , ni 
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ne s'étabKt en familiarité avec des individus 
d'un rang subalterne. Dans FOrient, les pré- 
cautions en ce genre sont poussées à Tex- 
tréme. Le regard d'une femme ne doit point 
y rencontrer le regard d'un homme. Dans 
llnde, un brame et un naire allant à la pa- 
gode se croient souillés par la rencontre d'un 
homme d'une caste inférieure. 

C'est ainsi que se trouvent dans la diffé- 
rence des rangs des dispositions qui semblent 
propres à la différence des affections. Les 
êtres qui se haïssent , s'efforcent autant qu'ils 
peuvent, de n'être pas les uns auprès des au- 
tres. Le contact seul de notre ennemi ou de 
quelque chose de lui nous est odieux. Les 
amis cherchent au contraire, le plus qu'ils 
peuvent, à se rapprocher. Il y a du bonheur 
à être près de son ami ou à posséder quelque 
chose de lui. La présence a ainsi un effet qui 
tend à former ou à cimenter l'union. L'ab- 
sence, au contraire , amène peu à peu l'oubli 
et la séparation totale. 
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L'instinct du cœur ne se trompe pas sur 
ces nuances. Est-on absent de ce qu'on aime? 
on repousse la présence de ce qui est indiffé- 
rent. Dans l'éloignement d'un être chéri , ce 
n'est pas la société qui vous console , c'est la 
solitude. Le deuil est le bien de la douleur. 
Oh ! combien ils vous font de mal ceux dont 
l'imprudente amitié s'efforce, avant le temps, 
de vous arracher à votre tristesse. 

L'isolement, qui paraît, sous d'autres rap- 
ports, l'excès de l'infortune, devient ici un 
moyen de bonheur, par là même qu'il nous 
fait exister davantage avec l'être que nous 
chérissons. On peut être seul au milieu du 
monde , on peut être en société dans la plus 
profonde solitude. Nous ne sommes pas seuls 
au moment où nos pensées nous rappellent 
les personnes que nous aimons. Si nos vœux 
s'attachent fortement à leurs destinées, s'ils 
les accompagnent dans leurs actions, dans 
leurs désirs, dans leurs projets, nous sommes 
réellement avec elles. L'homme qu'on dit 
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amoureux à la folie ne fait cette impression^ 
que par sa disposition à se tenir séparé de 
toute autre chose que de l'objet de sa passion. 
Il a peur de n'être pas assez avec l'objet aimé, 
si quelque autre chose l'occupe ou veut être 
avec lui. 

A mesure qu'elles prennent un grand ca- 
ractère, nos passions ont toutes pour pre- 
mier effet de nous isoler. L'anachorète recher- 
che comme l'amant les lieux solitaires et le 
silence de la nuit. L'Écriture dit : « Je le 
conduirai dans la solitude, et là je parlerai à 
son cœur. » On ne sait aujourd'hui ce que 
veuli^it dire ces expressions ; le Seigneur soit 
avec vous.:,., je suis avec vous. tous ks jours 
jusqu'à la consommation des siècles. II faut 
être, familiarisé avec l'antiquité ascétique j)Our 
comprendre' ces paroles. Ce ' n'est de même 
qu'avec une certaine habitude de l'antiquité^ 
qu'on peut se, former une idée de l'état d'ex* 
tase ,. de cette co-existence avec Dieu qu'ont 

recl:(erchée avec tant de vivacité les brachma- 
I. 20 
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nés de Tlade , les inug^s do Peise , les gym^ 
npsopbîstes d'Éthîopte^ les tbérapeules. d'A* 
lexandrie, les pythagoriciens» ks stoickans, 
les religieux du Mqnl-Cainoel,. ceux du JMonti* 
Cassîn, dç Qteau^ et de la Thébaide. 

Les autres passions ont le même caractèire^ 
L'ambîlieux veiit ^e sans ce^ae a^ec l*ofa}et 
de son ambitioa; l'homme haineux avec rob*> 
jet de sa cplàrts. L'exemple conna d^Anehûnède 
niius^ &it, voir que le philosophe luii>«3éme 
pqut vivre avec rohjet de sa méditation , de 
manière, à d^evenir. éluanger au rester du 
monde. 

La co*€9BStenc!&peut prendre ainsi diverse» 
fomnes. On peutâtr^ ensemble plus ou raoiosf 
selon le degré d'attrait qui^meut, ou Tespôoe* 
de tien qui attache.. L'homme léger veut être 
pBU avec beaucoup de- monde» L'homme sen- 
sible veut être 6faiico2^ a^ee peu de person- 
nes* La coi-existence esis trèst forte entr^ deun 
amis, lorsque tousleius septimens sont cou- 
fcmdus. Elle Tesft davantage enlsedeux époax 
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qui ont nélé en quelque sorte leur vie. Elle 
ne Veêt pas^ môm entre un enfant* et le& ani« 
tetiFS de ses jc^ors^ La co^-existence, quand «Ue 
est entière , peut triompher de Tâoign^ment 
«t de Tabsenee; £IIe produit le miracle des 
eympatbtea. L-'nnwn vive dbs sexes , l'union 
pfai» cahne' des panens et de leurs» tD£ms^ 
celle de» frères^ et surtout, des frères jumeaux, 
e» ottreaà des exemple». 

Viennent ensuite les- simpiea tiens d'întéipét^ 
d'opinion ou d'afi&ires , ceux de reti^n., de 
langage ou de gouvernement. 

Parmi ces rapports , il peut s'en trouver de 
discordans. Des rapports nouveaux peuvent 
détruire les anciens. 

Albe vous a nommé , je ne vous connais plus. 

Le sentiment de patrie peut se trouver ainsi 
aux prises avec le sentiment de famille; le 
sentiment d'intérêt avec celui d'amitié ; celui 
de religion avec les ims et avec Içs autres. 

Dans toute la nature , ce n'est pas la co* 

existence qui doit étonner; c'est l'isolement 

ao. 
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Si l'on veut y prendre garde, tout a besoin de 
s'unir: tout tend à se rassembler et à se con- 
fondre. Les existences particulières soût, en 
quelque sorte, des violations de l'ordre uni- 
versel. Une force dans Tunivers sépare et 
forme des individus : une autre force les ra- 
mène à l'existence. Tels sont les phénomènes 
de la vie et de la mort. L'homme physique 
obéit à cette loi commune. L'homme moral 
la subit à son tour ; elle est imposée à l'uni- 
versalité des êtres. 



« 
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CHAPITRE V. 



De l'accord. 



C'est la troisième des vues principales que 
j'ai annoncées. J'aurais pu la mettre au pre- 
mier rang , car elle est bien certainement la 
première en importance. Comment sera-t-on 
avec un autre^ si on n'est pas même avec soi ? 
Comment aura- t-on une volonté ^ si l'intelli- 
gence et les affections qui la produisent n'ont 
point d'ensemble et se contrarient ? Comment 
pourra-t-on diriger vers son bonheur l'usage 
de ses £M:ultés , si ces facultés n'ont ni centre 
ni direction commune. Un état désaccordé 
est en état de fermentation : il va à l'anarchie 
et à la guerre civile. L'homme désaccordé va 
à la maladie ou au crime. L'univers désac- 
cordé retomberait dans le chaos. 
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L'accord en soi suppose une sorte de co-^ 
existence et. de communication intime entre 
les êtres. Ce n'est pas assez de se toucher par 
les sur£sices, il faut encore qu'ils s'approchent 
intérieurement et qu'ils se pénètrent. Cette 
▼érité , peu en harmonie avec nos lumières^ 
scholastiques , nous est attestée par les faits. 
Tous les corps agissent les ïuns sur Les autres. 
Deux corps hriits ne «ont pas plutôt à coté 
l'un de l'atftre «qu'ils absent et se communi- 
quent de mille manières. imoîgnéS', Us se 
comraaniqcievt encore. 

Jeié sur la terre comme les autres êtres , 
l'homme sans doute participe à cette Ici ; mab 
outre les nslatîems qui -lui «ont oommunes 
avec le peste de Fuairers , la nature particu-» 
lîére de smm exéstenee lui mi doaae eiMKnre 
une infinité 4'autres qui lui sont propres; 
Être maténel, H a ses Gommumcations comme 
tes autres corps; étr«e organisé ^ il en a de 
fieavelles par ses sens; être inteilectoel, il enr 
» encore d'iui autre ordre par son iwteUîgenceri. 
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Comme tout ce tfai «xisie ^est itiftimement 
lié et que toutes les eKisfences pai^ticolières 
sont coordonnées à la loi générale, il ne se 
produit aucun son qui ne retentisse dans tout 
l'univers y aucun ttiait de lumière qui ne se 
Tépansde dans tous les espaces^ aucune com- 
motion qui n*ébrahlétôute la nature. L'homme 
Feçoit tous ces mouvemens. Ce qui fait que , 
dans une belle nuit la himière des astres ar- 
rive à notre œil de toutes les partie!» du ciel, 
£ût que de toutes les parties de l'univ^érs le 
mouvement arrive de nuème jusqu'à ïiottis. 

& ncus pouvions être également frappés 
de tous ces mouvemens, notre organisation 
en serait accablée^ heureusement nous ne 
distinguons daods cette foule de commotions 
cpie celles qui nous frappent âe- près. Notre 
sensibilité a été faite de* manière à ne nous 
fourair de parceptioii cpie pour tes dboses 
environnantes. Emporté par l'ardeur du com- 
bat, le guerrier ne sent pas te coup mortel 
qoi le blesse. Dans le tourbillon de notre pe> 
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die 3phère, pressé par raction de tous les 
objets qui nous touchent, comment nous 
restera-t-il quelque impression de ce qui nous 
arrive des objets éloignés. 

L'homme peut recevoir ainsi des impul- 
sions sans recevoir des sensations. Le son aura 
beau, retentir dans une cavité particulière de 
la tête, la lumière aura beau arriver et subir 
dans les humeurs cristallines ses différentes 
réfractions , le choc des corps aura beau dé- 
placer ou déchirer l'enveloppe qui recouvre 
les houpes nerveuses; tant que par une cause 
ou par une autre l'ame reste étrangère à ces 
mouvemens , il n'existe pas encore de sensa- 
tion. La sensation a lieu lorsque Tame est 
atteinte. C'est alors que l'homme peut se ren- 
djpe compte de ses communications. Il peut 
même jusqu'à un certain point les diminuer, 
ouïes augmenter, les restreindre où les mul- 
tiplier. Il peut ainsi voir ou regarder, toucher 
ou sentir , agir ou éprouver. Mu par la volonté, 
le. regard va au devant des émissions luimi- 
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nèuses des corps ; l'odorat recherche leurs 
émanations odorantes : la main s avance pour 
s'assurer de leurs * formes. Les sens sont ainsi 
les avenues ordinaires par lesquelles l'ame 
reçoit les communications des êtres, et par 
lesquelles elle transmet les siennes. 

Quoique nos Communications avec les ob- 
jets extérieurs aient une route déterminée, il 
ne s'ensuit pas que l'ame ou, si l'on aime 
mieux , le sens intérieur ne puisse s'en créer 
d'autres, ou même correspondre directement 
avec les objets. Les phénomènes de l'état ex- 
tatique , ceux du somnambulisme , de la cata- 
lepsie> de certaines affections nerveuses ; quel- 
ques particularités même de l'état de folie 
semblent nous montrer que l'ame peut échap- 
per à la dépendance des sens , et recevoir de 
la part des objets des communications directes. 

Ce que nous savons de divers instincts des 
aniniaux, relativement aux mouvemens et 
aux intempéries de l'air, ce que nous savons 
des sympathies et des antipathies doit for- 
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tifier cette supposition. En général les parties 
similaires ont un attrait qui les unit. Un ins* 
trament sonore fait frémir un instrument du 
même genre dans les mêmes tons. Le fer aime 
le fer; un animal se plaît de préférence avec 
un animal qui lui ressemble. L'amour sûr- 
▼ient et anime ce tableau. Les acides se pré- 
cipitent vers les alkalis; les sexes se recher- 
chent^ mais seulement dans les animaux de la 
même espèce. Tout ce qui va ensemble, tout 
ce qui marche à l'unisson , tout ce qm se 
pcHTte secours et protection , tout ce qui 
s'ûne et se rechOTd:ie est d'accord. Au con*- 
traire, tout ce qui se heurte et se combat est 
antipathique. Certaines substances ne peuvent 
se rapprocher sans qu'il en résulte une déton- 
nation terrible. L'eau et le feu ne peuvent souf- 
frir le moindre contact. Telle plante meurt 
quand on veut la fixer à eèfé de teUe autre. 
L'homme se complaît de même avec certaines 
substances analogues à sa vie; le contact de 
quelques autres lui &it boirreuf'. Un atomc^ 



DE LA VIE HUMAmS. 3l'] 



%/%^>%<^<^%<%/^»^^'*'%^^^»»%/»/V»»»%.-«^%i^,'*/».%/%/^%^/^%/^'^.%^%/^m.'%/^%^%.'^m^^^^l^^»»^^/%/^</X^« 



CHAPITRE VI. 



De la prescience, considérée comme effet de l'harmonie 

générale. 



Soit sympathie, soit, antipathie, soit que 
les mpuvemens des êtres nous plaisent , soit 
qu'ils nous blessent , c'est-à-dire, soit qu'ils 
soient favorables à notre accord , soit qu'ils 
lui soient défavorables, notre sensibilité, à la- 
quelle aboutissent tous ces mouvemens, a par 
cela même des moyens d'en être avertie. 

La prescience considérée en elle-même ne 
présente dès -lors rien de merveilleux; c'est 
une faculté simple qui appartient à des êtres 
bien inférieurs à l'homme. Ici les animaux 
aquatiques bondissent sur la plaine liquide ; 
là le3 oiseaux se rassemblent par troupes , et 
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forment des nuages dans les airs. Ailleurs les 
bétes fauves courent et rugissent dans les bois. 
Les animaux domestiques eux-mêmes hurlent 
et se répandent dans les campagnes. Au milieu 
de ce mouvement général, on pourra remar- 
quer que l'homme reste immobile. Il s'étonne 
de tout ce tumulte. Bientôt, cependant ^ un 
tremblement de terre, l'éruption d'un volcan , 
la chute d'une montagne, une tempête , quel- 
que grand météore, lui apprennent que tous ces 
mouvemens , précurseurs d'événemcns ex- 
traordinaires , sont dans les animaux le senti- 
ment d'un état nouveau qui , sans être per- 
ceptible encore aux organes extérieurs , est 
pressenti chez eux par le contact secret qui 
les lie à tous les mouvemens de la nature. 

Ce contact, ce pressentiment^ ne se trouvent 
pas seulement chez les animaux ; on les décou- 
vre dans les plantes, jusque dans les miné- 
raux. On assure que les plantes bulbeuses , 
destinées à s'hiverner dans le sein de 1$. terre, 
ont dès l'automne leurs tégumens plus ou 
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imperceptible de certaines substances végé- 
tales ou min^ales introduit en lui peut lui 
6ter la vie. II est ainsi en discordance avec 
une multitude d'existences particulières qui 
combattent ou qui inquiètent la sienne. Il 
est surtout en discordance avec la vie géné- 
rale qu'il semble d'abord vouloir envahir 
dans la jeunesse, à laquelle il cherche seule- 
ment à échapper dans l'âge mûr, mais qui 
finit par l'atteindre dans sa caducité. 

Par une particularité qui me parait très 
remarquable , la discordance et l'accord ne 
sont jamais une chose absolue. Nous avons 
toujours quelques points d'accord même avec 
les choses qui nous sont le plus ennemies. 
Nous avons aussi des points de discordance 
avec les choses qui nous sont le plus favora- 
bles. Cet état simultané d'accord et de discor- 
dance est commun à tout ce qui existe. Tous 
les êtres ont un double penchant qui les porte, 
sous divers rapports , à se protéger ou à se 

combattre, à se secourir ou à se déchirer. 
I. 



1 
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L'amour et la haine semblent avoir été jetés 
ainsi de la même main dans toute la nature. 
On en trouve le germe dans les associations 
les plus intimes, dans les amans les plus ten- 
dres, dans les amis, dans les parens, dans les 
époux. 



) 
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moins forCs , suâvant le plus ou le moins d'â- 
preté que le froid doit avoir. Le baromètre 
a le même avantage relativement à l'état futur 
de l'air atmosphérique. Les thermomètres, 
tes hygromètres, les électomètres, nous ren- 
dent de même sensibles des nuances que 
toute notre sensibilité ne saurait atteindre. 

Cette inféiûorité de prescience sur certains 
points de la part de l'homme, ne fait rien à 
l'idée qpe nous concevons d'ailleurs de sa su- 
périorité. lies animam, et les. plantes vivent 
davantage avec l'espril; delà terre, Ilslui apr 
partienaent. d'une manière, plus spéciale; ik 
lui sont coordonnés d!une manière, plus lo^ 
time; ils. sont sensibles par conséquent à. ses 
moindres moavemena. L'homme, d!un ordjre: 
supérieur et d'una sensibilité plus forte.,, les 
éprouve sans dojute^. mais. leur est plus étr^^r 
ger. .11 ne commence à biea les apercevoûr? 
que lorsque sa constitaxion, s'afiaibUt* Çest 
dans la goutfte, les rhumatismçs^.dansJesmar 
ladies chroniques^ qu'il s'dpefrçpU plus parler 
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culièrement des variations de l'air atmosplié^ 
rique, imperceptibles pour lui dans Tétat de 
santé ordinaire. 

Je ne sais si i'ame affaiblie ne participe pas 
elle-même à ce phénomène. On peut remar- 
quer que dans les momens d'ennui , et d'hu- 
meur ou de souffrance, la moindre gaucherie 
autour de nous, le moindre ton faux, la 
moindre discordance dans les paroles , dans 
les mouvemens, dans les gestes , nous blessent 
et sont près de produire en nous la brusque- 
rie et la colère. Dans les . temps ordinaires , 
les mêmes nuances ne seraient pas aperçues 
ou seraient supportées avec indulgence. 

Ainsi , d^mi côté, on a pu croire que le fou, 
l'homme en somnambulisme, en ivresse, en 
convulsion , en délite , étaient aptes à des ac- 
tions extraordinaiiies , par la raison que leiur 
état les mettait à même de recevoir des im« 
pressions dans ime direction différente des 
aûtreë hommes; et alors, on ne doit pas être 
étonné que la fblie ait été révérée dans l'anti- 
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quité. D'un autre côté, on a pu croire qu'une 
grande délicatesse dans les organes était 
susceptible de cet avantage. On trouve dans 
l'histoire un grand nombre de femmes de- 
vineresses. Chez les Germains , on attribuait 
aux femmes quelque chose de surnaturel et 
de divin. Ici on leur conférait la puissance 
suprême; là on les consultait comme les mi- 
nistres des dieux. Partout une sensibilité exal- 
tée ou l'enthousiasme a été regardée comme 
une inspiration. La poésie, fille de l'enthou- 
siasme^ a été appelée le langage des dieux; 
l'art de prédire ou la vaticination a été regar- 
dé comme inséparable de la qualité de poète, 
Dates. L'expression afflatus dwino spiritu qui 
se trouve si familièrement dans tous les livres 
platoniciens , l'invocation aux dieux qui se 
trouve dans tous les poèmes , partant du même 
principe. 

Ces réflexions un peu approfondies auraient 
pu éviter beaucoup de débats au père Baltus 

eX à Fontenelle dans leur fameuse contro- 
I. ai 



DE LA. VIE HUMAIITE. 



Si3 



CHAPITRE VII. 



De l'accord tn nous. 



DUS venons de considérer l'accord dans 
principe général. Il suppose un système 
jividus avec une direction coordonnée. 
; l'unité résultante du nombre. Ainsi, dans 
vers , notre système planétaire composé 
nombre d'astres dont les mouvemens 
concertés et coordonnés , dans ce sys- 
î notre globe composé d'air et d'eau, de 
i et de feU; ainsi que d'une niultitode 
mens qui ont le même centre et qui sont 
ortés dans le même mouvement; dans ce 
e , les genres composés d'espèces, les es- 
s composées de familles, les fam^ies 
3osées d'individus, les individus Côitt^'^ 



Ukl, 
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ses de viscères avec des fonctions distinctes 
tendantes à la même vie, tous ces êtres re- 
présentent des accords par cela même qu'ils 
représentent des nombres formant unité. 

Ce système général, une fois aperçu, on 
peut examiner comment il s'applique aux re- 
lations de rhomme. Il me semble que Taccord 
peut se considérer en lui et hors de lui , aii 
physique, et au moraL 

Je crois devoir revenir ici , pour la plus fa- 
cile intelligence du lecteur, aux meilleures 
distixiçtions établies entre Tame et l'esprit , en 
Je prévenant toutefois que par le mot ame 
]'entends toujours l'union eu nous de l'esprit 
nécessaire et de l'esprit surabondant; et par 
le. mot corps j'entends une simple forme que 
l'esprit nécessaire a composée et organisée 
pour son service. 

En adoptant ce langage , on peut analyser 
ainsi les accords de l'homme. D'abord , har- 
Eponie de tous les, raouyemens du corps; *i^ 
harmonie de tous Iqs mouvemens de l'ame 
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y^ harmonie de tous les mouvemens de Tame 
avec les mouvemens du corps; 4^ harmonie 
de Famé et du corps avec les objets exté- 
rieurs. ' . . 

Je dois prévenir pourtant que cette divi- 

w 

sion est purement idéale. L'harmonie de 
Tame et celle du corps ne peuvent jamais 
être considérées entre elles comme indépen- 
dantes. Leur union fait que leurs nïoûvemeris 
se modifient réciproquement. La discordance 
des mouvemens de Tame désaccordera tou- 
jours les mouvemens du corps, et le déran- 
gement des mouvemens du corps dérangera 
les mouvemens de Tame. Je dois ajouter-qué 
ces deux harmonies ont une différence à 
cause de leur objet , nullement à cause'dié 
leur principe ; puisque dans l'un etdans lau^ 
tre cas, c'est l'ame et l'ame seule qui agit. • *' 

On Va voir que ces deux espèces de mouve- 
mens ont une corrélation constante. 

Si un viscère particulier, les humeuris ou 
le sang , les fluides ou les solides , en un mot 
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si une partie quekoncpie de l'organisajioD 
vient i jiacroitre son moaveia(ieut d'une n^a- 
niàre e^tr^ordipaire» l'barpioii^p du corps eçt 
troublée. Une résistance générale appelée 9 
selon l'e^ècç , fièvre , criaç , convulsiop , se 
prodpit de $p part et de Kçx\^ç^ le^ autres 
puissance, D^ns des «K^c^ marqués ^ I4 a^* 
ture manifes^ 9^ eiSort^, JE^le revient succes- 
siyçpa/ei^ à la charge;; et si elle ne triompha 
p^, IfL viç se désaccprdç tout-à'fait^ le malade 
meurt. H en sera de mf me si quelque corps 
éfr^nger tel qu'pne balle , une épée , une 
lance vient se jeter vivement ds^ns cette bar* 
9WWÎe i^t, ta traverser. 

Aw moral , c'est Ip m^ipe oftl^e d'évéoe- 
vffpm. Si quelque s^timeq( étranger vient 
s§ jeter dans rban^oniç de Tf^i^^? ou bien si 
nn des se^fin^ep^ aççqatiimé^ vient à accroître 
SDf^ If^pi^yemenf dVne manière extraordi- 
naire , rh^rmoqiç mo^^^l^ ^^era men^tçée. Vue 
fésîst^ncç ^é manifçistera de la pai*t de tous 
I^ autres sentimens , et produira de violens 
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eonièats intérieurs. L'honneur^ la raison , fai 
verUi , peuvent se trouver ainsi aux prised 
avec nos passions. 

I/aêÈord de Tame vient*U à êti*CL rompu 
datis les points qui intéressent spécialement 
la raison , il en résulte un état de caprice èï 
d'inconséquence. Comme celui qui raisonné 
d'une manière fausse ne peut atteindre à àii*- 
Gune conclusion, celui qui se conduit avec 
încotiséqiience ne peut arriver à aucun résul- 
tat 

& l'accord est rompu dans les points qui 
intéressent spécialement l'honneur bu la vertu, 
les effets en pourront être pliis graves. X'î^ 
vresse de la passion une fois calmée , l'effort 

* 

qui s'était fait pour conserver Tharmonia ^t 
renouvelle pour la rétât>iir. C'est alors que 
l'homme sent la perte qu'il a faite; Cet état dé 
rensoux de la conscience contre le cœur , qui 
constitua le remords , peut avoir les mêmes 
eUets qu'une maladie ardente. 

Lorsque l'harmonie physique est en dan- 
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ger , les ressources de l'art et les soins de Fa- 
mitié se joiguent aux efforts de la nature pour 
la conserver ou la rétablir. 

Lorsque l'harmonie morale a été rompue j 
l'amitié enj^prunte les secours de la raison et 
de la religion. Elles apportent à l'homme 
déraisonnable des lumières j à l'homme cou* 
pable des consolations et des forces^. 

Dans d'autres cas ce sera Tharmonie m^e 
de l'ame qui paraîtra prédominer celle • du 
corps, ou l'harmonie du corps qui paraîtra 
prédominer celle de l'ame. Qn pourra dire, 
dans captai ns cas, qu'une ame forte use un 
corps faible ou qu'une ame faible se trouve 
étouffée dans un corps d'une complexion ro- 
buste.. 'J^ 

On n'ignore pas que le, travail de la diges- 
tion est souvent dérangé par celui de l'esprit. 
On sait d'un autre coté que lappUcation et 
les méditations fortes deviennent impossibles 
dans un mauvais état de santé. II est constant 
que l'étude et l'habitude de la méditation 
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qui étendent les facultés de Tâme , énervent 
celles du corps. D'un autre côté la chasse et 
les exercices grossiers qui augmentent les 
facultés du corps , énervent ce^lles. de l'ame. 
Un portefaix doit être vlgovM^eux , . un géo« 
mètre et un jur^sconsuhe sont do mauvais 
manceuvres. Dans ces diveirs cas, c'est toujours 
l'ame qui, comme esprit nécessaire, étant 
obligée jde se porter eix réparation vers les 
parties du corps qui sont en trayail , n'a plus 
de quoi fournir aux mouvemens intellectuels, 
ou bien qui , se portant avec trop d'activité , 
comme esprit sumbondant , vers les mouve- 
mens intellectuels, est forcée d'abandonner 
certaines fonctions vitales. 

Si ou vefit admettre que le corps est la 
forme même de l'ame , on comprendra com-r 
ment les mouvemens de l'un doivent être or- 
donnés sur les mouvemens de l'autre. Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que leç épanche- 
mens particuliers de l'ame sont sujets à la 
même loi ; la terreur égare les yeux , l'ennui 
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s'annonce par le bàiliei&etit , ia jok se peint 
par le rire , la sérénité sur le front. 

Ce n'est pas assez de ces signes extérieurs, 
nos passions ont le même génie pour s'ap* 
j^oprier dans nos viscères les substances qui 
leur conviennent. La haine s'etnpare au de- 
dans de nous de toutes le^ mattèreë àcros 
pour lesquelles elle a de la prëdilectipn. Elle 
les met en mouvement , les volatilise , prend 
un corps avec elles et t'en foit quelquefeis une 
arme. Certain» animaux , attaqué», lancent le 
venin à une grande distâiûee. D'autres exha- 
lent dans le danger une odeur léttde qui les 
rend insupportables. La morsure d^un jeune 
chien qui joue est sans conséquence, celle de 
l'homme irrité n'est pas toujours sans dan- 
ger. 

Cet ordre d'humeurs est tout particulier à 
la haine. Nos autres passions ont d^autres af- 
finités. La douleur tendre et soumise s'épan- 
che par des larmes. Fondre en pleurs n'est 
autre chose que répandre des parties d'une 
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lymphe douce qu'un sentiment vif appelle 
danr^ l^s glandes lacrymales après les avcHr 
expriiiiées de (putes l0s partie^ du corps. 

L'aijaour ^'MlTaQge de préférence avec les 
huj9ieur$ #^iue}les. plus subtil que le fluide 
élec^qu0, plw ropide que la lumière, Fesprit 
sémifial , qua^ il s'évade , sVttadbe avec in^^ 
lelligepce à tout ce qui peut seconder son in-^ 
stinct. Dans les végétaux, il semble s'égarer 
au loin sui? l'aile d§$ veqts , rarement il man- 
que jBQ^ but. I^fi animau3F en sont atteints à 
une di^twce immen^ ; dans l'homme même, 
le regard > le sou de la voix, peuvent lui ser- 
vir de conducteur. Dès qu'il a pénétré , il oir* 
cuie avec violence , s'empare de toute la masse 
du swg 9 agite toutes les puissances de la vie , 
fait braver tous les dangers, surmonter tous 
les obstacles, jusqu'à ce qu'il ait pu obtenir 
le point de contact qui lui est proppe , et se 
former là en esprit générateur. 

Ainsi , non - seulement pour les fonctions 
qui appartiennent spécialement à notre or- 
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ganisation animale, mais encore pour ses af*- 
fections morales, Tarn e a besoin de la coopé- 
ration des mouvemens physiques : Tamour , la 
douleur, la colère, la joie, toutes nos passions 
agissent d'une manière diverse sur le sang, 
sur les humeurs, sur nos viscères dont elles 
arrêtent ou dont elles pressent le mouve- 
ment, suivant que leur besoin et leur instinct 
les dirigent. 

On s'étonne de la multitude de maux qui 
affectent notre santé. En voilà l'origine; cet 
état contre nature de douleur et d'infirmités, 
qui appartient si particulièrement aux pays ci- 
vilisés , d'où pourrait-il provenir , si ce n'est 
de notre intempérance? Le bœuf et le che- 
val sauvages n'ont pas besoin de nos écoles 
vétérinaires. L'homme de la nature ne connaît 
pas nos maladies. Elles n'entrent chez un 
peuple qu'avec les passions ; elles en suivent 
tous les progrès. Les maladies d'un siècle ne 
sont pas toujours les maladies <lu siècle sui- 
vant. L'homme de la campagne n'a pas les 
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mêmes maladies que l*homme des villes ; le 
pauvre ne connaît ni la goutte, ni les maux 
de nerfs, ni beaucoup d'autres infirmités 
qui appartiennent spécialement à l'opu- 
lence. 

On me pardonnera de m'étre arrêté quelque 
temps sur ce grand principe, que l'ame est la 
source de tous les mouvemens du corps. S'il 
est vrai que le corps n'a pu se former et se 
développer que par elle, dès - lors ses formes 
ont été naturellement calquées sur les siennes, 
ses linéamens dessinés sur les siens ; il en est 
en quelque sorte l'image et l'expression. 

On découvre par-là l'origine de ce senti- 
ment vif que cause toujours la beauté, c'est- 
à-dire, cette harmonie animée des traits ex- 
térieurs, c'est quelle semble nous réfléchir 
celle de Tame. Il se trouve en effet que les 
affections morales , comme les affections phy* 
siques, ont la même influence sur elle. La 
maladie la ternit comme le chagrin , le délire 
comme la colère ; d'un autre côté , les grâces 
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de l'esprit et celles dn corps , l'éléganice des 
manières et celle de la pâture en relèvent 
également les charmes. 

On découvre aussi de cette manière Torf- 
gine d'une science dont l'orgueil académique 
s'efiForce, autant qu'il le peut, de contester la 
réalité : science qu'on croit toute moderne , 
et qui était connue cependant de l'antiquité. 
Elle se trouve développée même dans nos li* 
vres saints. L'Ëcclésiaste dit : edô visu cùgnos- 
citur vir, et ab occursufaciei cogrïoscitur sen- 
satus* Amictus corporis et risus dentium et 
egressus hominis enunciant de illo. 

Puisque c'est Famé qui a formé le corps et 
qui en dessine sans cesse tous les ibouvemefns, 
il n'est pas étonnant qu'on puisse juger de 
Fune sur les formes de l'aixtre. Il n'edt pas 
étonnant qu'en se peignant sans cesse d^kis 
nos traits , nos passions y laissent leurs im- 
ptessidns et la trace de leurs habitudes. La 
physionomie est une expression p^ticulière 
du catraetère. La grâce est un accord dansi les 
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mouvemens ; la beauté est un accord dans les 
traits. Toutes les fois que les mouvemens ont , 
outre la légèreté et la facilité extérieures qui 
constituent la grâce, une distribution savante 
et ordonnée , ils nous font , sous le nom d'a- 
dresse , une sorte d'impression agréable. S'ils 
n'ont pas de suite, s'ils se gênent et s'embar- 
rassent , s'ils ont de la roideur , s'ils sont mal 
dirigés pour parvenir à leur but , ils nous font 
une impression déplaisante , que nous fixons 
sous le nom de ridicule , grossièreté , gau* 
chérie. 

En tout point, ce qui peut se dire du corps 
peut se dire de l'ame. L'esprit a la grâce 
comme le corps ; il a , comme lui, son adresse; 
il a aussi sa maladresse et ses gaucheries. Un 
ton faux dans l'harmonie musicale blesse l'o- 
reille. Un ton faux , dans nos communications, 
en détruit l'effet. Il en est de même de nos 
mouvemens. I^a justesse , rharmonie , la cou- 
venaiice soutenue ont du chsiriae pour tous 
les hommes. 
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CHAPITRE VIII. 



De raccord hors de nous. 



Quand l'accord est ainsi établi dans les mou- 
vemens du corps, dans ceux de l'âme et dans 
les mouvemens de Pâme et du corps entre 
eux, quand cet accord ainsi établi n'est dé- 
rangé par aucun accident , par aucune dispo- 
sition intérieure , que tout va ensemble dans 
la même mesure et dans le même ton il ne 
manque plus à la perfection humaine que le 
même accord avec ce qui est hors de nous. 

On sait que le corps se met de lui-même 
en rapport avec les objets extérieurs. C'est 
indépendamment de notre intelligence ou de 
notre volonté que la rétine s'étend ou se res- 
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serre , que les paupières se lèvent ou se bais- 
sent. La peau se resserre de même naturelle- 
ment dans le froid , elle s'étend dans la cha- 
leur ; et c'est de même par un mouvement 
spontané de leur organisation que chez les 
animaux le poil tombe ou s'épaissit selon les 
saisons. La même tendance sq retrouve dans 
les plantes ainsi que dans les minéraux. 

D'après cette loi générale on comprend 
que l'harmonie du corps humain, une fois 
établie sur telle ou telle latitude , doit être 
blessée par des déplacemens et des transla- 
tions subites dans des latitudes différentes. 

Certains animaux comme certaines plantes 
ne peuvent ni vivre ni se reproduire hors de 
leur climat. L'homme , d'une harmonie plus 
souple ; est moins blessé de ces variations , et 
cependant il en est atteint. L'Européen trans- 
porté dans l'Amérique ou dans l'Inde souffre 
avant de s'y acclimater. 

Même sur notre terre natale^ les variations 

imprévues de l'atmosphère peuvent avoir 
I. aa 
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des effets fâcheux. Soit que le saiyg en reçoive 
une trop grande activité comme dans les 
grandes chaleurs, soit qu'une partie des sé- 
crétions insensibles se trouve tout à coup 
supprimée comme dans les grands froids, 
elles attaquent notre tempérament. On les 
regarde avec raison comme les causes des 
rhumes, des fluxions, des catarrhes, des 
fièvres inflammatoires, d'un grand nombre 
de maladies. 

Les mêmes phénomènes ont lieu dans les 
choses morales. La beauté et la musique va- 
rient avec les peuples et même avec les temps. 
Comme l'impression de la musique est rela- 
tive au ton sur lequel se trouvent montées nos 
fibres, la musique d'une nation est nécessaire- 
ment analogue à ses moeurs. Le sentiment de 
la beauté est coordonné de même à nos sen- 
sations habituelles. Ce n'est pas, en effet sur 
telle ou telle règle que nous jugeons les im- 
pressions des objets extérieurs, mais sur la 
manière dont leur accord touche le nôtre. 



DE LA VI£ HUMAINE. 3ZQ: 

Notre harmonie morale peut recevoir ^usi 
diverses atteintes.Un homme accoutumé aux 
formes et aux manières d'un pays pe peut se 
transporta dan^ un pays étranger sâois sentir 
la discorde dé toutes ses habitudes av^c ces 
habitudes nouvelles. Un honnête l^omme , au 
milieu d'une troupe de voleurs, un homme 
pauvre , au milieu d'hommes d'une condition 
opulente, éprouvent lès mêmes impressions. 

Ce phénomène peut s'observer sous d'au- 
tres rapports. Si une révolution subite dans 
l'état d'un peuple venait à changer inopiné*^ 
ment ses mœurs, ses lois, ses passions, tous 
ses moyens d'administration , quelques hom- 
mes d'état d'une trempe forte pourrfâent sui- 
vre encore ce nouveau mouvement. Le plus 
grand nombre s'y perdraient. Sans lumières , 
sans guide, sans boussole , obligés de se pro- 
noncer au milieu de tant de cbo^s nouvelles, 
il se ferait un singulier partage entre ces 
hommes. Ceux qui auraient de l'énergie de- 
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viendraient absurdes ; ceux qui n'en auraient 
pas, stupides. 

Pourquoi citer les crises politiques. Dans 
les temps ordinaires , notre harmonie a assez 
de peine à se défendre. J'ai parlé des change- 
mens subits dans la température. Les varia- 
tions de la fortune ne ressemblent que trop 
à celles de l'atmosphère ; ne faut-il pas comp- 
ter aussi les variations et les caprices de tout 
ce qui nous entoure. Enfin n'est-ce rien 
que la disproportion qui se trouvera mal- 
lieurensement entre nos facultés et nos 
moyens ! 

Isolez un homme de génie des avantages 
que donnent tes richesses , le pouvoir, les 
circonstances, que deviendra-t-il? Multipliez 
autour d'un homme médiocre tous les moyens 
de ce genre , qu'en fera-t-il ? Un philosophe 
ancien conseillait à un de ses disciples de 
jeter tout son argent à la mer. Que d'hommes 
à qui on devrait donner un semblable cou- 



DE LA VIE HUBIAIJ!«E. 34 1 

seil. il y en a que Fargent rend malheureux, 
il y en a d'autres qu'il rend stupides. 

Cet état de discordance entre nos facultés 
et nos instrumens , entre nos forces et nos 
moyens, nous amène à ce point que ne pou- 
vant posséder les biens de la vie , nous som- 
mes possédés par eux. A force de faire d'une 
multitude de choses fragiles une partie de 
soi-même , on se rend fragile comme elles. 
Nous devenons accessibles et vulnérables sur 
tant de points , que la vie entière n'offre plus 
un moment de sûreté et de sérénité. 
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